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AVANT-PROPOS 


Il s'est écoulé déjà plus de deux siècles 
depuis que Bernier, voyageur français jus- 
tement célèbre, a fait le premier connaître à 
l'Europe « le paradis terrestre des Indes », 
le royaume de Cachemire , où il avait accom- 
pagné l'empereur Aureng-Zeb. L'exactitude 
de ses récits fut confirmée, vers la fin du 
dix-huitième siècle, par le touriste anglais 
Forster. Elle vient de l'être de nouveau par 

M Drew, auteur de Pouvrage le plus com- 

plet qui ait encore paru sur le Cachemire et 
les territoires limitrophes, placés depuis 1846 
sous la juridiction d’un souverain (Maharaja) 
traites au gouvernement britannique. 

Ce travail, dont nous avons transcrit, avec 
l'autorisation de l'auteur, les parties les plus 
interessantes, dégagées des details purement 
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scientifiques ou techniques, est le résultat de yA 
dix années d'explorations et d’études locales, .- 

_ faites dans les meilleures conditions par un |" 
homme très-compétent. M. Drew, ingénieur 

des mines des mines distingué, a été l'un des principaux A 
^ collaborateurs « de la grande carte des. Indes 

de : Survey, la plus étendue et la plus exacte | 
“qui ait paru jusqu'ici. En 1862, il passa du | 
service de l'Angleterre à celui du ı maharaja 

e Cachemire ; ou “plutôt, pour appeler les 
‘choses par leur nom, il fut détaché en qualité | 
d' ingenieur aupres de cet allié du u gouverne- 
ment anglais, parce que celui-ci désirait être 


. renseigné sur les ressources métallurgiques et 
forestières qu ‘offrent nt ces territoires. « Pen- M 
dant les premiéres années, dit M. Drew, je | 
m’occupai de recherches géologiques et miné- 
ralogiques. Elles m'ont donné l'occasion de 
faire de Eo li courses I ces mon- 

Tet les pe er de I’ Asie et da monde 
entier. Je fus ensuite placé par mon maítre 
(le maharaja Ranbir-Singh) à la téte de l'ad- 
ministration des ses forêts, puis nommé gou- | 
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verneur du Ladakh (ou Petit Thibet, aujour- 


d'hui séparé du Grand Thibet, et annexé aux 
États de Cachemire). J'ai quitté ce poste 
pour retourner en Angleterre, après avoir 
passé dix ans au service de S. H. Ranbir- 
Singh , auquel je ne saurais être trop re- 
connaissant de la bienveillance qu'il m'a 
témoignée, dans des circonstances souvent 
trés-délicates.. .. » Aussi l'ouvrage deM. Bier 
Singh, er Jummoo et ACER 
avec les vœux sincères de l'auteur pour la 


RE Ti 


prospérité de si sa rne et de son gouver- 


~ C'est ER TU le premier hommage de 
ce genre que reçoit un souverain hindou. 
Il fait honneur à celui-ci, aussi bien qu’à 
M. Drew. 

Il y a encore une chose que notre auteur 
ne dit pas, mais qui ressort clairement de 
plus d'un passage de son livre : c'est qu'il a 
fait l'usage le plus honorable et le plus habile 
de son crédit auprés de Ranbir- Singh, en 


nn 
déterminant l'abolition d’odieuses coutumes, 
— me 


IV AVANT-PROPOS. 


comme |’ incinération des veuves; en réalisant 


ou suggérant q’ 'importantes améliorations 
économiques, agricoles et forestières ; ; en 
soulageant de son mieux Vapenrres hahitauts 
des montagnes. Il a aussi contribué à ouvrir 
des voies nouvelles et avantageuses au com- 
merce de l'Inde avec l'Asie centrale, à travers 
des parages longtemps inconnus, des déserts 
et des gorges qui passaient pour infranchis- 
sables... En un mot, le le long sejour de 
M. Drew dans les « Jummoo and Kashmeer 
Territories » aura profité non-seulement à 
l Angleterre, mais à l'humanité. 
Cette relation apporte à la science et aux 
touristes bien bien des documents ts nouveaux et 
curieux, tant sur l'État de Cachemire pro- 
prement dit que sur d'autres pays bien moins 
connus, qui font également partie des pos- 
sessions de Ranbir-Singh. C'est un tableau 
fidèle de cette région tout à la fois attrayante 
__et effrayante, qui offre dans un espace rela- 
tivement restreint les contrastes les plus 


extrémes de la nature ; quelque chose comme 
l'Eden de Milton, avec des échappées sur 


— 
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l'Enfer de Dante! Ajoutons que les événe- 


ments qui, dans ce moment méme, s'accom- 


plissent ou se préparent en Orient donnent 
à cette ceuvre un intérét particulier d'actua- 
lite. Les États de Ranbir-Singh forment 
aujourd’hui, en réalité, le p contre-fort extrême 


de l'Inde anglaise parmi des populations 
indépendantes, Paid méme ühattilen; et Je 


— 


tude de ce côté, A une Lee qui dimi- 
a _ 


nue incessamment , les progrès de l'influence 
russe. SEA ro ro e 
Nous avons fidèlement reproduit les excur- 
sions de M. Drew dans le Baltistan, le Där- 
distan, le Ladakh et sur ces plateaux limi- 
trophes du Thibet, d’une altitude supérieure 
aux plus hauts sommets de nos Alpes. On 
verra que l'exploration de ces montagnes 
offre tous les genres de périls réunis, y com- 
pris celui des brigands. Cette partie de la 
relation anglaise contient des détails impor- 


tants et précis sur des contrées dont le nom 


même était à peine connu en France, 
ans les chapitres consacrés à l'Éden 
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cachemirien, nous nous sommes quelquefois 
permis de joindre aux descriptions de 
M. Drew celles de Bernier, qu'il indiquait 
d’ailleurs lui-même. Ce rapprochement entre 
deux observateurs intelligents et véridiques, 
contemplant les mêmes lieux à deux siècles 

de distance, a son intérêt et son utilité. Il y a 
d'ailleurs dans ce souvenir d'initiative fran- 
çaise quelque chose de consolant pour notre 
amour-propre national, aujourd'hui si rude- 
ment éprouvé. Suivant l'heureuse expression 
de l'historien du Comte de Plélo, « la France 
n'a pas trop de toutes ses gloires passées, 
pour se consoler des tristesses du présent, et 
prendre confiance dans l'avenir! ». 


Baron ERNOUF. 


1 Rarueny, le Comte de Plélo, p. 297, Plon, 

Nous avons aussi cru devoir emprunter à quelques écri- 
vains anglais des plus autorisés, et à l'estimable ouvrage de 
M. dE Vasnezen : les Anglais dans l'Inde, certains détails 
complémentaires bons à connaitre, et sur lesquels M. Drew 
avait dü glisser legerement, en raison de sa situation particu- 
lière vis-à-vis du màharaja. 


> 


lument distinctes. 
AS 
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PREMIERE PARTIE 


GOUVERNEMENT DE JUMMOO OU DJUMMOU. 


Délimitation des Etats de Juinmoo et Cachemire. 


Les territoires dont le gouvernement britan- 


nique a conféré la possession à Gulab Singh, père 


du Maharaja actuel, par le traité d’Umritsur, du 
16 mars 1846 ', sont désignés par les indigènes 
sous le nom collectif de Jummoo (Jummou ou 


Djummou) ; par les Anglais, sous celui de Kash- 


meer, Gachemire, Les uns et les autres prennent 
improprement pour le tout deux parties abso- 


! Voir à l'Appendice le texte de ce traité, 
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Ces territoires, dont la superficie totale est 
évaluée à 68,000 milles carrés, se composent 
d'une fraction notable des bassins supérieurs de 
l'Indus et de ses deux principaux affluents, le 
Jhelam et le Chinäb. Ils sont divisés en plusieurs 
gouvernements ou circonscriptions administra- 


tives, quhabitent des populations appartenant 


a des races fort diverses : au sud, le Jummou; 
au centre, le Cachemire; au nord, le Baltistan, 
le Dardistan et le Ladakh, collectivement desi- 
gnés sous la dénomination de gouvernements 
— lointains (Outlying). 

Politiquement, le Maharaja de Jummoo et 
Cachemire est tributaire du gouvernement de 

8. M. la . la Reine-Impératrice des Indes, avec des 
relations définies par des traités. Ce souverain, 
d’ailleurs presque (nearly) indépendant pour 
l'administration intérieure de ses États, est 
obligé de marcher absolument d'accord, pour 


les questions de de „politique extérieure, avec le 


gouvernement anglais ! 


1 Cette quasi-indépendance ressemble fort, comme on voit 

1" Į 3 : 

à celle des États allemands du Sud, depuis la résurrection de 
l'empire d’ Allemagne. Tous les princes hindous sont pareille- 
ment liés par des traités qui, en retoùr de la protection an- 
glaise, les obligent à fournir au besoin des contingents. Seule- 
ment, les Anglais, connaissant le désordre des administrations 
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Ces États comptent à bon droit parmi les plus 
_accidentés de l'univers. Ils sont bornés d’abord 
au sud et au sud-ouest par le Panjäb, pays des 
Sikhs ou des Cinq-Rivières, aujourd'hui annexé 

“plus ou moins immédiatement à l'Inde anglaise. 
Ces cinq rivières sont l'Indus et ses principaux 
affluents, le Jhélam, le Chinäb, le Rävi, le 
Sutledge. Les deux premiers débouchent direc- 
tement des possessions du Maharaja dans les 
plaines du Panjab, L'Indus n'y arrive qu'après 
avoir parcouru dans l'intervalle une contrée en- 
core à peu près inconnue, et d’un accès difficile 
sous tous les rapports, le Yaghistan, 

Les parties les plus montueuses du Panjab 


A a na 


militaires chez leurs alliés, ont eu soin de fixer le chiffre des 
contingents, et de faire affecter à perpétuité le revenu de 
Certains districts à l'entretien de ces forces et des états-majors, 
composés d'officiers anglais détachés; ce qui ressemble fort à 
un prélude dia d'annexion, Pour ménager les apparences, les 
ordres arrivent non pas directement par le commandant eri J 
chef anglais, mais aux résidents anglais, par l'intermédiaire du 
Foreign Office. Au fond, c’est bien la même chose, mais la 
forme! — Une autre clause commune à tous ces traités; 
clause que nous retrouvons dans l'article 7 de celui d'Um- 
ritsur (Amritsir), c'est l'engagement imposé à à tous ces princes 
indépendants de ne prendre à leur service aucun Europeen 
ou Américain sans ins l'agrément du. gouvernement britannique. 
Cette stipulation a été inspirée par le souvenir inquiétant des 
services militaires rendus par le général Allard à Runjit Singh; 
” l'ancien patron de Gulab, (T.) 
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qui confinent aux territoires du Maharaja (dis- 
tricts de Chamba et Lahol au sud, Hazzara et. 
Khaján au sud-ouest) ont encore des chefs indi- 
gènes, mais placés sous r étroite dépendance du 
_lieutenant-gouverneur du Panjab. Le reste est 
du territoire anglais } pur et t simple, depuis 1849. 
Plusieurs de mes premiéres tournées d’explo- 
ration dans les parties les plus abruptesdes Etats 
du Maharaja ont eu pour but d’en preparer la 
delimitation. Dans la fraction du territoire du 
la plaine du Panjab, 
c'est-à-dire depuis Madhopur, sur le Ravi, jus- 


N 


Jummoo qui confine a 


qu'à Jhélam, sur la rivière du méme nom, la 
frontière était nettement indiquée par le traité 
anglais; nous n'avons eu que la peine de placer, 
de distance en distance, des piliers indicateurs. 
C'est ensuite le cours du Jhélam qui forme la 
séparation jusqu'à Mouzafarabad, oü cette ri- 
viere tourne brusquement de l'est au sud, en 
sortant du pays de Cachemire. A partir de ce 
point, nous avons adopté pour frontiére le 
faite des montagnes déja hautes d'au moins 
“3,000 mètres, qui forment la ligne de partage 
des eaux entre le territoire du Cachemire et 


celui du pays de Khaján, limite extreme des 
dépendances du Panjáb dans le nord. 
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Le travail ultérieur de délimitation offrait de 
sérieuses difficultés, Du côté du nord-ouest, les 
États du Maharaja confinent à une portion en- 
core inexplorée de la vallée de l'Indus supé- 

— rieur, habitée par de des _peuplades fa farouches et 
plus qu’ ‘indépendantes. Plusieurs de ces tribus 
~ limitrophes, notamment les Chiläs, l’une des 
plus considérables, jouissent des douceurs du 


régime républicain, ce qui ne les empéche nulle- 


ment de le guerroyer entre elles sans sans reläche, de 


— - =<— 


' réduire en esclavage leurs prisonniers et d'en 
trafiquer. Il en est de méme parmi les tribus 
congénères, soumises au régime monarchique. 
C'est encore aujourd'hui la branche de commerce 
d'exportation la plus florissante dans ces parages. 

Les Chilàs faisaient autrefois de fréquentes 
razzias d'hommes, de femmes et de troupeaux, 
jusque dans le district d'Astor, qui dépend du 
Maharaja. Aprés bien des péripéties dont on 
trouvera plus loin le détail, celui-ci est arrivé à 
faire mieux respecter ses frontiéres. Il a contraint 
les Chiläs à se tenir tranquilles, et à lui payer 
un tribut annuel de cent chévres et deux onces 
d'or. D'autres peuplades riveraines de l'Indus 
entretiennent aussi des relations amicales avec 
Rambir-Singh. Elles lui font à l'occasion de 
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petits cadeaux, mais en regoivent de plus impor- 
tants en retour, si bien qu’on ne saurait trop 
dire lequel est tributaire de l'autre. Il n'y a rien 
là encore qui ressemble à des relations de vassal 
à suzerain; aussi j'ai cru devoir m'abstenir de 
comprendre dans les États du Maharaja les ha- 
bitants de cette région, connue sous le nom si- 
gnificatif de Yaghistan, qui veut dire pays des 
rebelles ou des indomptables. 

A partir de l'endroit où ces États cessent d’être 
limitrophes de populations-tributaires de l'An- 
gleterre, nous avons donc fait décrire à la fron- 
tiére cachemirienne un angle rentrant assez 
marqué. Cet angle suit la ligne de faite du massif 
formé par l'énorme mont Nangä-Parbat (mon- 

tagne nue) ou Dyiamir , l'un des plus élevés du 


globe, et par les pics voisins, qui se dressent 
entre la vallée de l’Astor où le Maharaja entre- 
tient des garnisqns, et la région accidentée et à 
peu près inconnue qu’arrose l'Indus depuis sa 
sortie du territoire cachemirien jusqu’à son entrée 
dans le Panjab. La frontière atteint et passe ce 
fleuve au lieu nommé Hatu Pir. Ensuite, se pro- 
longeant dans l'ouest, elle suit une chaine de 
hauteurs qui enveloppent le: gouvernement de 
Gilgit, placé comme en sentinelle avancée 
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parmi les tribus du Yaghistan septentrional ou 
Yasin, voisines encore plus incommodes que 
celles du Yaghistan méridional. Cette chaine, 
d'une élévation relativement médiocre dans le 
voisinage de l'Indus, se relève par degrés à 
mesure qu'on avance vers le nord, où elle se 
relie aux montagnes géantes de Karakoram. 

Au nord et à l’est, les massifs formidables des 
monts Karakoram et Kouen-Loun séparent du 
Turkestan oriental et du grand Thibet les terri- 
toires attribués parle gouvernement britannique 
à Gulab-Singh. On remarquera qu'à partir du 
col de Karakoram, haut de plus de 5,500 métres, 
la frontiére des États du Maharaja n'est plus 
indiquée sur notre carte que par un faible poin- 
tillé, jusque bien avant dans le sud-est. C'est 
qu'en effet cette désignation de limites est forte 


hypothétique, elle englobe d'immenses plateaux 


déserts, hauts de 5,000 métres et davantage, 


—— 


d’une stérilité incorrigible, et où il n’existe, sur 


de vastes espaces, d’autre eau que des lacs salés. 
E 


A l'époque où l'on s'occupait de fixer ces 


limites, je. représentai vainement que cette ex- 
E 


tension démesurée du cóté-de l'est n'était pas 
conforme à l'état présent de l'occupation ; qu'elle 
ne pouvait d'ailleurs étre considérée comme sé- 
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rieuse, n’ayant pas été arrétée d’un commun 
* accord avec les puissances limitrophes, la Chine 
etle Turkestan. 

La ligne de partage entre le grand Thibet et 

le petit, ou Ladakh, qui fait partie des États du 
Maharaja, se retrouve enfin plus nettement 
accusée à partir de la vallée de Changchenma 
| (passage d'un grand avenir pourles communica- 
tions de Tinde avec l'Asie centrale), jusqu'au 
| point où cette ligne rejoint la frontière anglo- 
indienne. Le tracé de cette section a été fait 
d'après les renseignements que j'avais recueillis 
sur la répartition des päturages d'été de ces 
montagnes entre les bergers du Ladakh et ceux 
du grand Thibet, 


II 


Dénombrement des sujets du Maharaja. — Hindons, maho- 
métans, bouddhistes. — La ville de Jummoo. — Aspect 
général ; place Mandí; audiences du souverain, — Fêtes 
et gii ic m publiques. —— 


Jusqu'à ces derniers temps, S. E. Ranbir- 
Singh, Maharaja de Cachemire, n'avait que des 

| renseignements assez vagues sur le nombre des 
habitants de ses États. Il sait mieux aujourd'hui 

à quoi s'en tenir, gräce au dénombrement fait 
en 1873 par le diván (ministre d État) Ki en 


qui ait été fait mm ces contrées. 
Le total de la population de ces territoires est 
évalué à 1,534,972 2 àmes, dont 861,075 pour 
“Te gouvernement de Jummoo, 491,846 pour 
celui de Cachemire, 77,566 pour le district de 
Punch, gouverné séparément par un petit raja, 
cousin et vassal de Ranbir Singh ; enfin, 104,485 


pour le Ladakh, Gilgit et le Baltistan, compris 
1. 
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sous le vocable commun d’Outlying govern- 
ments. 
Cette en offre un bizarre assemblage 


— 


compte 437, 374 /4 Hindous, 337,544 musulmans, 
86,257 individus appartenant à d'autres sectes. 
Plusieurs. de ceux-là font un bizarre : amalgame 


l'ancien culte. Dans le Gachemire, les | mahomé- 


~ tans sont en immense. majorité : 427,000 
| (chiffres ronds) sur 491, 000. Il en est de même 
dans le district séparé de Punch, où l'on a trouvé 

71,000 musulmans sur 77,000 habitants. Dans 
les gdgvernements de Gilgit et de Skardü (Dár- 
distan et Baltistan), presque toute la population 
. est mahométane, comme dans le Cachemire. On 
y a compté 81,500 musulmans contre 2,569 
Hindous. Enfin, dans le petit Thibet, c'est l’ele- 
ment bouddhiste qui domine presque exclusive- 
. ment; 20,254 sectateurs de Bouddha contre 
260 mahometans et seulement 107 Hindous. Il 


* 


parait que pendant les premiéres années de ce 


_siécle, | le le mahometisme s'était introduit dans ce 
| pays ys et y faisait des progrés. Mais cette propa- 


gande a fini depuis l'annexion du Ladakh au 
Cachemire. Le Maharaja n'a dans ses sujets 
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musulmans qu’une confiance fort limitée; il leur 
prefere non-seulement les Hindous, ses coreli- 
gionnaires, mais les bouddhistes, dont le culte 
se rapproche du sien. 

Ces Outlying governments sont cing ou six fois 
plus étendus que le Jummoo et le Cachemire 
réunis. Ils sont en méme temps dix fois moins 
peuplés, étant composés en majeure partie de 
sommets inaccessibles, de glaciers et de hauts 
. ‘plateaux inhabités et inhabitables, 

Les détails de ce dénombrement peuvent don- 
ner lieu à plusieurs observations curieuses, Ainsi, 
on remarque en général nne EU anida: assez 
forte entre le nombre des hommes et celi des 
femmes : dans le Jummoo, : 441,000 hommes et 
seulement 419,000 femmes, et ainsi ailleurs. 
C'est que les recenseurs, par égard pour les sus- 
ceptibilités intimes des indigènes, n’ont pas fait 
figurer dans leur travail les ladies of rank ou 
parda=nishim, c 'est-à-dire les femmes de la classe 
aisée, vivant dans un état de 2 séquestration com- 
plet. Cette réserve a été pratiquée d'une facon 
encore plus absolue en ce qui concerne le petit 
nombre d’Hindous qui habitent les Outlying 
governments. Dans le total de 2,569 Hindous 


dispersés sur cette vaste étendue de territoire, 
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le beau sexe n'est représenté que par trois . 
femmes sans préjugés, inscrites dans le Därdis- 
tan (Gilgit). 

On voit, par ce dénombrement, que la frac- 
tion de beaucoup la plus importante des États 
du Maharaja, par le chiffre de la population, est 
le gouvernement de Jummoo, qui en forme la 
partie méridionale. C'est aussi, naturellement, 
celle qui renferme la plus grande étendue de 
terres cultivées. 

Ce gouvernement est divisé en sept districts. 
Les Hindous sonten majorité dans celui de Jum- 
moo (berceau de la dynastie), dans ceux de 
Jasrota, Riasi, Udampur et Ramnagar. Les mu- 
sulmans l’emportent dans ceux de Minawar (le 
plus peuplé de tous) et de Naushahra. C'est dans 
ce dernier district qu'ils sont en plus grande ma- 
jorité : 89,184 sur 111,888 ; tandis que dans celui 
de Ramnagar ils forment à peine le dixième de la 
population : 8,843 sur un total de 79,477. 

Le nombre des habitants de la ville de Jum- 
moo, résidence du Maharaja, forme un article 
séparé dans cette statistique. On était si impar- 
sement rene avant le tavoli du ER 


longtemps eun dans cette ville à | diverses 
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reprises, je ne croyais pa pas que sa population 
permanente dépassät le chiffre de 20,000 âmes, 
tandis qu’elle est en réalité de plus du double 
(44,897, dont 11,814 musulmans). Sirinagar, 

chef-lieu du; gouvernement de Cachemire, estune 
ville bien autrement considérable, qui, par son 
importance comme par sa position plus centrale, 
semblait mériter la préférence du souverain de 
ces nouveaux États. Mais des considérations 
graves, indiquées plus loin, le retiendront pro- 
bablement toujours à Jummoo. 

C'est, d’ailleurs, une assez belle ville, fièrement 
campée sur la croupe d'une colline, à à 400 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. On y arrive de 
Lahore et d’Umritsur par deux routes qui se re- 
joignent à peu de distance de Jummoo, après un 
parcours de quelques milles sur le territoire du 


Maharaja. Ce sont, par parenthèse, les deux 


seules routes carrossables qui existent encore 


— dans ces É Etats. Partout ailleurs on n’ y peut cir- 
culer qu'avec des chevaux ou plutôt des poneys, 
des yaks, et parfois des éléphants ou des cha- 
meaux a deux bosses. 

Assise sur un des premiers contre-forts de cet 
énorme massif qui recéle les montagnes les 


plus hautes du globe, et fait la contre-partie des 
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immenses plaines del’Inde, Jummoo produit sur- 
tout un bel effet sur les voyageurs qui arrivent de 
Lahore. Ap Apres avoir cheminé bien des jours sous 
un ciel de feu, à travers l’uniformité persistante 
des cultures ou des jungles, sans que l'horizon 
ae et ge le pere accident de = 
pates caps ee hindous de 

_Jummoo. L’ un d’eux, de dimension mediocre, 
| mais étincelant de dorures, a été récemment 
construit en mémoire de Gulab-Singh, fondateur 
de la nouvelle dynastie. 

On traverse un vaste bazar, puis un laby- 
rinthe de ruelles étroites et populeuses, et l’on 
arrive sur Ja place principale, appelée Mandi, 
vaste emplacement irrégulier, sur lequel donne 
l'entrée principale du palais. Cette place est en- 
tourée de bätiments à arcades, ot les employés 
du gouvernement ont leurs logements et leurs 
bureaux. C'est dans l'un de cesédifices qu'a lieu 
tous les jours, de neuf à dix heures du matin, le 
darbár ou audience publi blique € du souverain. 

Ces audiences offrent une bigarrure singuliè- 
rement pittoresque « de physionomies et de cos- 

“tumes. On y voit figurer des Hindous de toutes 
les castes, des habitants de la montagne et de la 
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plaine, des Thibétains, des Afghans, des pelerins 
de la | Mecque et du Gange, des marchands qui 
partent pour your l'Asie centrale ou en arrivent, des 
_plaideurs | et plaideuses, et méme des criminels 
enchainés attendant leur arrét, car le róle des 
~ magistrats de Jummoo et Sirinagar se borne à 
l'instruction des procés civils et criminels. C'est i 
le souverain seul qui juge en dernier ressort, et 
prononce lui-méme les sentences, | 

Outre ces audiences quotidiennes, le Maha- 
raja en tient quatre extraordinaires, à l'occasion 
des quatre grandes fêtes de l'année : Basout 
Panchmä (printemps) ; Nauros (été); Sair (au- 
tomne); Dasera (hiver). Aux deux premieres, 
tout le monde est vétu de jaune; à la troisième, 


de vert. La quatriéme n’est autre que l’anniver- 

“saire, — célébré d'ailleurs dans l'Inde entière, 

— de la victoire de Ràma sur Rävana, de 
———À 

l'homme sur le singe, souvenir d'une lutte parri- 

cide, s'il fallait en croire quelques théories de 

savants modernes. 

A chacune de ces fétes des saisons, les fonc- 
tionnaires publics font au Maharaja des cadeaux 
(nazar) proportionnés à l'importance de leurs 
offices. A celle de l'automne, tous les artisans et 
boutiquiers de Jummoo et des localités voisines 
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apportent également au souverain, a titre de 
nazar, un spécimen de leur industrie. 

Il y a encore plusieurs autres solennités , 
comme le Diwali ou féte des illuminations (de 
Diwa, lampe), qui se célébre à l'entrée de l'hiver 
en l'honneur de > Laksmi, deesse de la richesse, 
un Plutus: femelle. G Ce e jour-la, les commercants 
réunissent en un tas tout l'argent monnayé qu'ils 
ont chez eux, et font de grandes génuflexions 


. devant ce symbole leimprovise. Une autre pratique 


pieuse, , d'un usage à peu près général ce jour-là, 
consiste à tächer d’escamoter adroitement de 
l'argent ou n'importe quoi. On croit qu'un larcin 


— M 


réussi pendant le Diwali porte bonheur pendant 


toute l'année suivante. 

Parmi ces fêtes, la plus originale est le Héli, 
espece de carnaval. Cette solennité burlesque 
est mobile; elle tombe tantôt en février, tantôt 
en mars. Elle n'est pas particuliere à la cour de 
Jummoo, mais nulle part on ne la célébre avec 
autant d'apparat. Tout le monde, y compris le 
souverain, se barbouille la figure avec des pou- 


dres de différentes couleurs, et et s' s'asperge récipro- 


_——----— 


f quement avec d' c d'énormes serin ues. À un mo- 


f — 


f ment donné, sur un signe du Maharaja, toute la 
PORURAHOUS se han en deux bandes qui simulent 


——— 


| 
| 
| 
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une escarmouche en se lançant des balles rem- 
plies de matières gluantes et des poignées de 
poudres colorées, jusqu'à ce que l’air en soit 
“totalement obscurci. 

Je citerai encore le Lori, qui est à la fois une 
cérémonie religieuse et un jour de réjouissances 
publiques. Cette fête se célèbre de temps immé- 
morial dans tout le Panjåb, mais non dans le reste 
de l'Inde, Sur la place principale de Jummoo, 
on fait un grand feu autour duquel le peuple se 

at iar cieche 
range, après avoir fait préalablement ses dévotions 
au temple voisin. On décapite une chèvre blanche 
dont la tête est jetée en grande cérémonie dans 
le feu; après quoi, tout le monde, le souverain 
comme les autres, y lance des poignées de grains. 
Dans la soirée, chaque habitant allume devant 
sa peña. un pedra Y imitation du grand. 


Je n'ai pu découvrir en l'honneur de quelle 
divinité se faisait cette cérémonie ' 


! Elle est probablement d'origine sabéenne, et présente une 
analogie curieuse avec nos feux de la Saint-Jean. (T.) — Dans 
un massif de montagnes, situé au confluent du Chinäb et de 
l'Ans, où l'on exploite des mines de fer, les mineurs, quoique 
mahométans, ont aussi une féte annuelle célébrée par le 
sacrifice d'une chèvre, 
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Noces d'une fille du Maharaja. — Banquet; défilé proces- 
sionnel de la dot en nature, etc. — Derniers et mémorables 
exemples de Sutty, ou incinération des veuves, — Avan- 
tages et inconvénients Gi BERN de Jummoo, 


De toutes les fétes auxquelles j’ai assisté a 
Jummoo, la plus brillante fut celle du mariage 

de l'une des filles du Maharaja, en 1871. Il y 

/ avait pres d'un siècle que pareille solennité 


m'avait eu lieu dans le pays; car la coutume de 
tuer les filles à leur naissance élait encore en 


/ | vigueur dans la caste dirigeante il y a peu 


“d'années, On a beaucoup disserté sur l'origine 
“de cet usage barbare. L'opinion la plus vraisem- 
blable, si bizarre qu'elle puisse paraitre en Eu- 
rope, c'est qu'on agissait ainsi par économie. 
On supprimait les filles, pour s'épargner dans 
l'avenir les dépenses ruineuses que l'usage con- 
traignait de faire, par amour-propre , pour leur 
établissement. Il est possible aussi que cette 


coutume se soit établie d'abord chez les Mians 


rs 
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ou nobles militaires, voués exclusivement à la 
profession des armes. 

Ce fut Gulab-Singh qui prit l'initiative d'un 
retour à des mœurs plus humaines, en fiangant 
sa petite-fille, fille du Maharaja actuel, au fils 
dr un im raja | voisin, l’un de ceux dont les Etats 
"sont aujourd’hui du territoire anglais pur et 
simple. Les deux fiancés étaient encore en bas. 
àge ; aussi le mariage, retardé encore par d'autres 
motifs, n'a eu lieu qu'au printemps de 1871. 
Le futur avait déjà vingt. ans et la future quinze, 
ce qui est déjà bien vieux pc pour des mariés dans 
ce pays. Le Maharaja fit les choses magnifique- 
ment; la dot, tant en argent comptant qu'en 
vaisselle, bijoux, trousseau, bétail, chameaux, 
vaches, éléphants et chevaux superbement ca- 
paraconnés, valait au moins 70,000 livres ster- 
ling (1,750,000 francs), non compris les pré- 
sents offerts aux époux par les officiers du 
souverain. Les bijoux, la vaisselle d'or et d'ar- 
gent massif, l'or et l'argent monnayé, les chaus- 
sures en tissu d'or rehaussé de pierreries, les 
éventails de toute forme et de toute grandeur, 
les étoffes précieuses, brocarts, soies et mousse- 
lines brochées d'or, remplissaient plusieurs salles 
du me il y avait surtout une pretend in- 
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_croyable c de colliers faits de pièces d'or enfilées. 
Dans la cour intérieure, on avait exposé les 
_objets de sellerie, qui n'étaient guère moins 
- luxueux que les parures de l'épousée; les selles, 
harnais, brides et colliers avaient des ornements 
d'argent massif et des clochettes du méme mé- 
tal. 1l y avait là aussi le Dhola ou palanquin des- 
tiné aux jeunes époux, tout couvert de brocart 
d'or; quantité de beaux tapis, de belles armes, 
méme d’ustensiles de cuisine, et jusqu'à une 
ample provision de fers de chevaux. 

Cette noce dura trois jours. Le premier, il y 
eut une promenade publique en grand apparat 
du fiancé et de son père, se rendant chez le 
Maharaja avec une brillante escorte. Ils furent 
reçus en grande cérémonie par Renbir et ses 
principaux officiers, dans la plus belle salle du 
palais, le Shish-Mahal, ou salon des miroirs. 
Pendant toute cette visite de cérémonie, ainsi 
qu’äfl’aller et au retour, on tira force bombes, 
fusées et autres pièces d’ artifice. 

Ce fut pendant la nuit suivante qu'eut lieu, 
suivant la coutume, la célébration du mariage 
proprement dit, à laquelle je n'eus pas l'hon- 
neur d'assister, attendu qu'elle se fait absolu- 


ment en famille (great pivacy). Le pére méme 
——  - 
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du marié n'y figurait pas. Il ne s'y trouvait, 
outre les futurs, que le Maharaja, pére de la 
mariée, deux de ses plus proches parents, et les 
~ deux pandits ou prétres officiants. La Maharant 
(mére de la mariée) y assistait aussi, cachée der- 
riere un rideau, mais reliée (connected) à son 
‘époux par une écharpe, dont ils tenaient chacun 
un bout. La cérémonie, dont les rites sont,. 
parait-il, fort « compliqués, dura: plag de deux 
heures, aprés quoi le j jeune mari s'en retourna 
^ chez son pére comme si de rien n'était. L'unique 
agrément qu'il ait pendant cette nuit de noces, 
c'est d'étre accablé de sottises, à l'arrivée et au 
départ, par les femmes de la maison de la 
mariée, qui lui chantent des chansons inju- 
rieuses. Bien entendu, cette méchante réception 
"est de stricte étiquette; les choses se.passent de 
méme, et quelquefois encore plus mal pour le 
nouvel époux, dans d'autres parties de l'Inde. 
Le second jour des noces, il n'y eut de ré- 
jouissances que chez le marié et autour de sa 
maison. Tout resta absolument silencieux chez 
la mariée, et le Maharaja tint son audience à 
l'heure ordinaire. 
Le matin du troisième et dernier jour, il y eut 


banquet solennel de 700 couverts, dans la cour 
FA 


LE CACHEMIRE. 23 


interieure du palais, sous la presidence du Ma- 

haraja. On servit à chaque convive de douze à 
— | ÑÁ 

quinze mets ‘différents, en finissant par une 


ample portion n de riz. Mais il n n'y a avait d'autre 
boisson que de l'eau. pure; aussi tout se passa 


avec une décence et un calme exemplaires. Sous 
ce ce rapport, les diners de noce hindous sont infis 7 
niment plus convenables que la plupart de ceux | 
des nations les plus civilisées de l'Occident. 
Cette journée se termina par le départ de 
la mariée, et le déménagement processionnel de 
tous les objets animés nés et inanimés faisant partie 
de sa dot. C'est le dernier et le plus curieux épi- 
'sode de ces pompes nuptiales. Tous les officiers 
du souverain, dont je faisais alors partie, étaient 
réunis à la porte du palais; derriére nous se 
-pressait la population de Jummoo, faisant la 
haie pour assister au défilé, Nous vimes passer 
successivement d’abord cinquante et une vaches 
(nombre sacré) et autant de buffles, avec cou- 


vertures rouges et jaunes et colliers d'argent ; 
puis encore cinquante et un chameaux de pre 
mier choix, avec couvertures en étoffe de laine 
fine également jaune et rouge; plus trois cents 
Chèvres et moutons; Ensuite, venait le trousseau 
“de la mariée, renfermé dans des pahiers cou- 
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verts, portes par des coolies qui cheminaient 
deux par deux. Ils étaient suivis de cent gardes 
en grand uniforme, tenant chacun une bourse 
de mille roupies, ce qui formait la totalité de la 
“dot en argent monnayé (un lakh ou 100,000 rou- 
pies, 750,000 francs), promise par le Maharaja. 
A la suite, marchaient les chevaux et trois élé- 
phants richement caparaconnés, faisant aussi. 
partie de la dot. 
Rub nous vimes paraitre, non pas les ma- 


—À MÁ—À 


fermait, si soigneusement clos de toutes parts 
qu'il était absolument impossible d'en deviner 
le contenu. C'est dans ce trajet qu'a lieu la pre- 
miére entrevue des jeunes époux. Ils ne se sont 
_ jamais aperçus ni avant, ni même pendant la 


cérémonie du mariage, car dans ce moment-là 
ils sont tous deux voilés de la tete aux pieds. Le 
Maharaja accompagna le palanquin jusqu’au 
seuil du palais, mais sans faire un pas au deli, 
et rentra aussitöt dans son appartement dont il 
ne sortit plus, Cette prompte disparition du pere 
de la mariée est de stricte étiquette et ne manque 
pas de caractère. Un frère de l'époux cheminait 
à pied auprès du palanquin, la main sur un des 
appuis. La marche était fermée par une troupe 
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. de chanteurs et de musiciens, s’escrimantsavec 
rage sur des tam-tams et autres instruments de 
percussion, et par des trésoriers du Maharaja, 
montés sur un éléphant, d'oü ils faisaient lar- 
gesse, jetant au peuple quelques roupies d'or et 
force roupies d'argent. + 

Gräce à l'influence anglaise, les jeunes mariées 
de ce pays n'ont plus aujourd'hui la perspec- 
tive d'étre brülées plus ou moins volontaire- 
"ment en cas de prédécés de leurs époux. Tou- 
tefois, cette coutume, non moins. inhumaine 
que Vinfanticide, n'a disparu que depuis très- 
peu c d'années de la « contrée dont il s'agit ici. 
On peut méme dire, sans métaphore, que cet 
usage trop caractéristique y a jeté de vives 
lueurs avant de disparaitre. En 1843, lors du 
deces de Soochet-Singh, oncle du Maharaja ac- 
tuel, les cent cinquante femmes qui composaient 
son gynécée principal furent brúlées vives avec 
son corps à Ramnagar, sa résidence ordinaire. 
Une _Une petite succursale de vingt-cinq femmes qu'il 
“avait à Jummoo subit le méme sort, Il y eut 


encore une exécution du même genre, de mon 
x — — 


temps, en 1863, lors de la mort violente et 
mystérieuse de Jowahir Singh, cousin du Maha- 


raja. J'ai vu de mes yeux les trente-deux veuves 


re. rl 


| 
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du susdit Jowabir sur le bücher, composé d’un 
enorme amas de fagots qu’on avait arrosés préa- 
lablement de ghi (beurre fondu), pour augmen- 
ter l’ardeur du feu. Une autre fois, je vis une 
veuve unique, installée auprés du cadayre de 

son mari dont elle tenait la tete sur ses genoux, 


assistants, scandalisés, rejetèrent cette malheu- 
reuse au milieu des flammes, et parfirent ainsi la 
"cérémonie! J'étais le seul Européen présent à cet 
affreux spectacle. Arrivé, | d’ailleurs, depuis fort 
peu de temps, j'étais condamné à une attitude 
passive. Si j’avais voulu faire entendre raison 
à cette horde de fanatiques, je n'y aurais gagné 
bien certainement que de tenir compagnie à la 
victime; DUCES Em: 
Aujourd’hüi, grace à Dieu, la pratique de 
l'incinération des veuves (sutty) a cessé entiere- 
ment dans les États de S. H. Ranbir- Singh '. 
Jummoo n'est pas une place forte, mais on y 
remarque cà et là, sur les points les plus acces- 
sibles, quelques travaux . de défense, datant de 


| i Nous aimotis à penset que l'ascendant acquis par M. Drew 
sur le Maharaja par d'importants servites aura été pout beau- 
toup dans l’abolıtion de cette odieuse couture, (T.) 
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diverses époques. Du côté de l’ouest et du nord- 
ouest, la ville n'est couverte que par d'épais 
fourrés de jungles, qui offriraient encore plus 
de ressources à l'attaque qu'à la défense. 

Le palais et les autres édifices publics qui en- 
tourent la place Mandi sont d'une étendue 
considérable, mais n'offrent rien de bien intéres- 


sant au point de vue de l'art. Quelques hauts 


personnages de la cour, notamment le premier 

"ministre, et plusieurs riches marchands, se sont 

récemment bäti des villas prés de Jummoo, à 

l'endroit d'où l'on jouit de la plus belle vue. Le 

Maharaja ya fait construire aussi plusieurs mai- 

sons confortables, pour les touristes anglais dont 

le nombre augmente tous les ans. En 1875, les 

personnes de la suite du prince de Galles ont 

logé dans ces maisons neuves, et ont été agréa- 
blement surprises d'y trouver tous les raffıne- 
ments de la civilisation occidentale. 

Les avantages qu'offre cette ville sont ba- 
lancés par deux inconvénients majeurs, sa situa- 
tion trop excentrique comme chef-lieu du nou- 
veau royaume, et surtout le man ue ( d’ eau. 
potable à proximité des habitations. ‘Tl faut 
avoir vécu dans l'Inde, pour comprendre à quel 
point ce dernier Mns c al est sensible. On 


— 
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est obligé de monter l'eau de la rivière, le Tawi 
Jummoo, qui passe justement du côté le plus 
escarpé de la colline sur laquelle la ville est 
bâtie. De plus, le combustible y est très-cher à 
cause de la difficulté des transports, bien qu’on 
‘ait de tous côtés la perspective d'immenses ho- 
. rizons s boisés, Ce manque de bois est d'autant 
plus agacant, qu'il y a, en outre, une vaste et: 
belle forét d'acacias, trés-giboyeuse, qui touche 
à la ville; si bien que les daims, les antilopes 
et méme les sangliers viennent parfois jusque 
dans les rues. Mais il est expressément défendu 
. de couper la moindre baguette, comme de tuer 
~ Ja moindre pièce de gibier, dans ces bois con- 
sacrés aux plaisirs du souverain. TUE 

~ Ranbir Singh, en effet, aime passionnément 
__la chasse, surtout celle du sanglier. J'ai assisté à 
plusieurs de ces grandes fêtes cynégétiques, qui 
ont lieu d'octobre à mars. Elles ressemblent aux 
anciennes chasses des Grands Mogols, décrites 
par Bernier. Ce sont de même d'immenses bat- 
. tues, pour lesquelles on | met en réquisition, par 
milliers, les paysans des environs, et qui abou- 
tissent à de véritables massacres de gibier. 


Ey 


Origine du nouvel État de Jummoo et Cachemire. . 


Malgré les graves inconvénients du séjour de 
Jummoo, le Maharaja ne saurait avoir d'autre 
capitale; et il n'y a pas lien d'en étre surpris, 
quand on sait comment s'est formé ce nouvel 
État '. 

C'est un. débris de e l'empire d des Sikhs, ceuvre 
colossale et éphémère du fameux Runjit Singh, 
« le lion du Panjab ». Petit prince fugitif, de- 
possédé de ses minces Etats à la fin du dernier 
siecle, il était devenu, dés 1809, le chef supréme 


nn 


1 On comprend qu'en raison de ses relations intimes avec 
le Maharaja actuel, M. Drew a pu tout savoir, mais n'a pu 
tout dire sur les antécédents fort orageux du père et de la 
famille de S..H. Ranbir-Singh, surtout dans un ouvrage 
dédié à ce souverain, Nous avons cru devoir suppléer à ces 
omissions forcées, à l'aide de l'excellent travail de M. ne 
VaupEZEN, Les Anglais dans l'Inde, et de plusieurs ouvrages 
anglais qui jouissent. d'une grande autorité : Prinsep's Life of 
` Runjit Singh; Adventures of on officer, by posa H. 
LAWRENCE, etc. (T.) . 


er 


2. 
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de la redoutable c communauté des Sikhs, parla 
force de ses armes et l'habileté de sa postque. 
Ce petit homme, d'apparence aussi chétive qu'un 
célèbre homme d'État français de nos jours, 
mais d'un ‘un jugement plus sain; borgne comme 
| Annibal et comme Ziska; illettré, mais doué 
d'une haute intelligence, d'une puissante mé- 
moire, possédait à fond l'art de gouverner. Peu 
de conquérants ont su discerner et choisir aussi 
bien leurs auxiliaires. Ayant compris de bonne 
heure tous les avantages de la discipline et de 


Ja tactique européennes, il accueillit et enrichit 
royalement plusieurs officiers francais et italiens 
qui firent en retour sa fortune militaire, notam- 
ment « le général Allard, vaillant officier des 
armées du premier Empire, qui a laissé dans le 
pays une réputation d'honorabilité et de désin- 
téressement que le temps n'a pas encore fait 
oublier ». 

Runjit-Singh n'avait été ni moins habile ni 
moins. heureux dans le choix de ses auxiliaires 
indigénes. Les principaux étaient trois fréres, 
naguere simples sowars (cavaliers) dans son 
armée, chez lesquels il avait reconnu de rares 
aptitudes administratives et militaires. Habiles, 
intelligents et dévoués, Gulab Singh et ses deux 
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frères, Dhyian et Soochet Singh, aequirent un 
grand pouvoir et d'immenses richesses. Ils 
étaient de la race des . Dográs ou highlanders du 
Panjab, tout a fait distincte de ‘celle des Sikhs 


— 


proprement dits ou gens de la plaine. C'est 


aussi à cette race, singulièrement énergique, 
qu'appartient une partie notable dela population 
des territoires dontse compose le gouvernement 
, actuel deJummoo. Là seulement, le Maharaja est 
entouré d d’ une majorité. q’ hommes de sa religion, 


de ‚son sang, sur sici il croit pouvoir Soa a 
à Jummoo, et Py ETATS probablement tou- 
jours. On assure que, du temps oà Gulab n'était 
encore que simple cavalier, il avait tué un de ses 
. Camarades d dans une rixe. Poursuivi par les amis 
de la victime, il se _réfugia dans la tente méme 
de Runjit Singh, qui, séduit par sa bonne mine, 
lui fit grace et l'admit dans son entourage. 

Quoi qu’il en soit de cette anecdote, des ren- 
seignements recueillis à la cour de Jummoo au- 
pres d’anciens familiers du précédent Maharaja 
nous permettent d’affirmer que Gulab et Soochet, 
le plus jeune des trois freres, durent surtout leur 
‘fortune au second, Dhyian Singh, le plus avancé 
dans la faveur du maitre. « Celui-ci monopolisa 
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longtemps les grandes charges de l'État. 1l était 
à la fois premier ministre, premier aide de camp, 
commandant en chef de l'armée. C'était un 
homme de belle apparence, quoique un peu 
boiteux, de manières gracieuses et modestes, 
~ poli et affable (au moins quand il était de sang- 
froid). Dans le darbar, il s’asseyait sur le tapis 
derrière le Maharaja, tandis que d'autres, sou- 
vent ses inférieurs, prenaient place sur des siéges 
aux côtés du prince. Dhyian Singh, bien qu'il 
sut a peine signer son nom, passait à juste titre 
pour un des hommes les plus int intelligents du 


Panjab... . Ses deux frères étaient rarement à la 


cour; ils commandaient des troupes, et tenaient 
à ferme le revenu de certaines provinces '. » 
Gulab avait rendu à son maitre d'importants 
services militaires. En 1820, il vainquit et fit 
prisonnier 4ga-Jan, raja de Rajaori, qui refusait 
de se soumettre à Runjit. Cet exploit valut à Gu- 
lab le titre de raja de Jummoo, son pays natal. 
Suivant une tradition qu'on fait complaisam- 


ment remonter au delà de cinq mille ans, Jum- 

1 IH. LAwRENGE, "oem La premiére fonction impor- 
tante qui fut conférée à Dhyian Singh par Runjit fnt celle de 
deodhiwälä, ou portier en chef. Le titulaire de ce poste de 
haute confiance pouvait à son gré, dans bien des cas, per- 
mettre ou bien empécher de pénétrer jusqu'au souverain. (T.) 
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moo et son territoire immediat avaient formé de 
tout temps un Etat indépendant. Le nouveau 
raja remit de l’ordre dans cette contrée, qui en 
avait grand besoin, en employant les moyens 
les plus énergiques. 

Dans l'espace de quinze ans, Gulab et ses 
fréres, agissant en parfait accord, accaparérent 
. successivement _ presque t tous les 1 territoires qui 
” forment ‘aujourd’ hui le gouvernement dit de 
' Jummoo. La dernière de ces conquêtes fut celle 
de Kishtwar, chef-lieu d'un État indépendant sur 
le haut Chinäb, au nord-est de Jummoo. Il y 
^ a la l'une des plus lus belles cascades de l'Inde et 

du monde entier, mais c'était bien le moindre 
souci de Gulab. Ce qui l'intéressait, c'était que 
Kishtwar, position militaire importante, com- 
mandait la route du grand Thibet, dont Gulab 
méditait l'annexion, 

Dans ces acquisitions, Dhyian Singh, le plus 
puissant des trois frères auprès de Runjit, s'était 
fait Ja part du lion. Ilavait pris pour lui tous les 

territoires situés à l’ouest du Chinab. Soochet 
avait eu pour son lot le district de Ramnagar. 

« Les années qui suivirent la mort de Runjit 
Singh ne furent qu’une orgie de sang, pres- 


que unique méme dans Vhistoire de l’Asie. » Les 
————— tt 


À 
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Sikhs proprement dits et les Dogräs formaient 
les deux grandes factions rivales; ces derniers 
reconnaissaient pour chef Dhyian et ses freres. 
Khuruck, fils legitime de Ranjit, tenait par sa 
mère à l’une des grandes familles sikhes; aussi, 
il commença par destituer le premier ministre 
Dhyian. Celui-ci, «homme affable, gracieux et 
' modeste » , mais un peu vif, poignarda son suc- ` 
cesseur en plein darbar, Le nouveau souverain, 
7 n'étant pas le plus fort, s'en alla bouder dans son 
harem, Il y mourüt bientöt de chagrin ou 
d’autre chose, et fut remplacé par son fils, qui 

ne régna que quelques heures, Passant sous une 
— des portes de Lahore, il fut écrasé par une poutre 
qui, dans ce moment méme, se détacha de la 
voûte, s 

Cet accident plus ou moins fortuit mettait fin 
à la postérité légitime de Runjit Singh. Après 
„une lutte ‘sanglante qui dura plusieurs jours, les 
Dográs l’emporterent, et firent proclamer un fils 
naturel de Runjit, Shere Singh. Celui-ci ne tarda 
pas à étre victime, avec les siens, d’une révolu- 
tion de palais, dont l’un des principaux instiga- 
teurs fut précisément ce méme Dhyian auquel il 
devait son élévation au tröne, mais dont il son- 
geait, dit-on, à se débarrasser. Seulement Dhyian, 
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relativement modéré, trouya qu'on tuait trop de 
monde, et l'un des conjurés intransigeants ré- 

~ pondit à ses objurgations par un coup de cara- 
bine. Se. 

On proclama Dhulip Singh, fils mineur de 
Runjit, ou du moins de sa derniére favorite, et 
l'on continua de se battre pour savoir qui gou- 
vernerait sous ce fantôme de souverain. La vic- - 
toire se déclara de nouveau en faveur des Dográs, 

* mais presque aussitôt la discorde éclata parmi 
les vainqueurs. Hira Singh, fils de Dhyian, 
jaloux de l'influence de son oncle Soochet, le fit 
assassiner (1843), et périt lui-même peu de temps 
aprés, Le pouvoir passa dans les mains de Lal 
Singh, l'amant de la mére du jeune Maharaja, 
dont il était peut-être le père véritable, 

Ge fut alors que fut commise la faute suprême 
qui allait décider du sort de cet Empire. Au mé- 
pris du traité de 1809, que le vieux Runjit avait 
toujours scrupuleusement respecté, l’armée sikhe 
franchit le Sutledge et envahit le territoire an= 
glais. (décembre 1844) '. | m | 

Cette guerre fut encore plus sérieuse que cellé 


. 


1 Par ce traité, signé à Umritsut, comnie celui de Gulab 
en 1846, Ranjit s'était engagé à ne faire aucune entreprise 
du delà du Sutledge. Il s'en. était dédonimagé en s'emparant; 
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de 1857, bien qu'on en ait moins parlé. Les 
habitants du Panjab sont d'autres hommes que 
“ceux de l'Inde, et ce n’était pas en vain qu’a- 
—vaient ] passé par la les Allard, les Ventura, les 
Avitabile. Mais les Anglais avaient pour eux, 
outre la solidité incontestable de let leurs troupes, 
l'ineptie et la lacheté de Lal Singh, le comman- 

» dant en chef sikh, s sans s parler des intelligences: 
_ secrètes qui paraissent avoir joué un grand rôle 
dans tous ces événements. Ainsi, après la bataille 
de Firozochahar (21 décembre 1844), qui coûta 
. cher aux Ai Anglais, et aurait pu étre désastreuse 
pour eux ix sans |’ ¡Linactioy inexplicable d'une partie 
de l'armée ennemie, ce fut Gulab Singh, le der- 
nier survivant des trois grands chefs dogräs, qui 
devint premier ministre. Suivant les écrivains 
de cette campagne, « il comprenait que la seule 
chance de salut (pour l'empire sikh) était dans 
les négociations pacifiques, mais ne pouvait ni 
imposer sa volonté ni la licencier ». Sa bonne 
volonté en faveur des Anglais devint prépondé- 
rante aprés la journée décisive de Sobraon (fé- 
vrier 1845), qui ouvrit à l'armée de Sir Hugh 
par lui-inéme ou par ses lieutenants, de la plupart des con- 


trées entre le Sutledge et l'Indus, Il régua un moment sur 
vingt millions d'hommes, < 
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Gough le chemin de Lahore. Il prit une part 
active et décisive aux négociations qui abou- 
tirent au traité de Lahore du 9 mars 1846. 

Ce traité laissait encore une ombre d'indé- 
¿Pes alle l'empire fondé par Runjit, mais lui 
imposait d'énormes sacrifices d'argent et de ter- 
ritoire. Aux termes de l’article 12, la souve- 
| raineté indépendante d'une partie de ces terri- - 
toires allait être conférée à Gulab Singh, raja 
` de Jummoo, en considération n des services qu'il 
venait de rendre à l'État de Lahore, en rétablis- 
sant les relations de bonne amitié entre cet Etat et 
le gouvernement britannique. Celui-ci, de son côté, 
en considération de la bonne conduite (good con- 
duct) dudit raja, le reconnaissait d’avance sou- 
verain n indépendant . et l'admettait au privilége 
7 d'un traité séparé, déterminant la composition 
du nouvel État. (C'est le traité d'Umritsur ou 
Amritsir, signé huit Jours aprés.) 

Il y aurait bien quelque chose à dire sur 
cette bonne conduite si magnifiquement ré- 
_ compensée, et qui en Occident s’appellerait 

d'un autre nom. Elle ressemble un peu à celle 
des Polonais qui, dans les dernières années du 


siècle dernier, se firent les auxiliaires des Russes, 
—— tit 
et concoururent au démembrement de leur pa- 


— 


porem 
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trie, en haine des discordes civiles. Toutefois il g 
serait injuste de juger aussi sévérement Gulab 
Singh. Il faut tenir compte de la différence des 
lieux, des races et des mœurs, surtout de cette 
considération capitale, qu'un empire formé 
d éléments si ts si divers, si réfractaires, ne pouvait 
guère ‘être considéré par íré par Vex-favori de Rt Runjit 
comme une patrie. . 
Mais malheur aux grands États en décadence, 
monarchies ou républiques, oü la persistance du 
désordre, fomenté par de détestables passions, 
peut entrainer des hommes intelligents à sollici- 


ter l'intervention étrangere ! 
m Yt pp, 


Derniéres années de Gulab Singh. — Son caractére. — Popu- 
lations diverses du nouvel Etat. — Dográs. — Chi- 
bhalis. 


Gulab Singh, comme bien d’autres chefs de 
dynasties, n’a pas dédaigné le prestige d’une sorte 
de légitimité. On a exhumé une généalogie qui le 
fait descendre d’un ancien raja de Jummoo, mort 
vers 1770, antérieurement à la conquéte du pays 
par Runjit, et dont le nom était resté populaire 
dans le pays. Si cette généalogie est exacte, 
Ranbir Singh, le seul des fils de Gulab qui existe 
encore, serait le représentant légitime de la 
branche cadette de ces anciens rajas. Mais il y a 


aussi une branche ainée, dont les derniers re- 
présentants, réduits a une condition obscure, 


e ——— 


sont présentement réfugiés dans l’un des districts 


inontagneux du Panjäb tributaires du gouverne- 
ment britannique. 


On a vu précédemment quel a été le sort des 
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deux fréres de Gulab. Le plus jeune, Soochet, 
celui dont on a brûlé tant de veuves, n'avait 
cependant pas laissé d'enfants (2), et Gulab 
s'était adjugé son district de Ramnagar. Quant 
à Dhyian, outre son fils Hira, quine lui survécut 
que quelques mois, il en avaitlaissé deux autres, 
Jowahir et Moti Singh, auxquels il ne resta de 
^ son opulente succession que le district de Punch. ` 
A l'époque de la signature du traité d'Amritsir, 
aucun article ne stipula l'indépendance de ce 


petit État, enclavé dans ceux de l'adroit et heu- 
-reux Gulab. Jowahir ne put se résigner à devenir 
le vassal et tributaire de son oncle, ce qui parait 
assez naturel, quand on connait les antécédents 
de la famille. Aprés bien des tiraillements et des 
difficultés, il abandonna Punch à son frére Moti 
Singh, quise contenta de cette position subal- 
terne. Jowahir, qui avait bien quelques raisons 
d'étre mécontent de son oncle et de son cousin, 
_a péri en 1863, assassiné dans les environs de 
Lahore. Honni soit qui mal y pense! 


Par loyauté , ou, si l'on veut, par intérét bien 
entendu, Gulab est resté toute sa vie fidèle à 
l'alliance anglaise , et dans les circonstances les 
“plus délicates, notamment lors de la deuxième 
guerre du Panjab (1848) qui aboutit à l’an- 
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nexion définitive de ce pays, et dans la crise de 
1857. A cette époque, il fournit exactement le 
nombre de troupes auxiliaires stipulé par les 
traités. De plus, après le combat de Jhelam 
(8 juillet), il fit arrêter et livra aux Anglais, 
c'est-à-dire à la mort, les soldats insurgés du 
_ 14° régiment de Bengale, qui avaient cherché 
un asile dans ses États. Cette nouvelle « bonne 
conduite » eut sa récompense : à la mort de 
Gulab, qui arriva la même année, son fils re- 
cueillit paisiblement son héritage. p 


Ce prince a été souvent maltraité par les écri- : 


vains anglais. Ils l'ont accusé d'avarice, de per- 
fidie, de cruauté. Peut-étre n’ont-ils pas tenu 
suffisamment compte du milieu dans lequel il a 
vécu, des difficultés qu'il a dà surmonter, non- 


ptr rcr cred 
seulement pour fonder et agrandir son pouvoir, 


mais pour vivre, täche souvent t malaisée dans. 


les révolutions incessantes d du u Panjab. Je ne l'ai 
pas connu personnellement ; il était déjà mort 
depuis quelques années quand je suis arrivé dans 
le pays. Mais les renseignements que j'ai pu 


recueillir. sur lui m'ont. donné une meilleure 
idee de son caractère. Plus politique que guer- 
rier, il ne craignait pourtant pas de s’exposer a 


l'occasion. Il montra surtout beaucoup de sang- 


J 


Ts 
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froid et ig courage pendant la premiére guerre 


monde la lod: de La Lahore c contre toute l’armée 


_syke. Impitoyable pour les petits tyrans féo- 
daux de la montagne, il se montrait facilement 


accessible pour les gens des castes inférieures , 

. écoutait patiemment leurs doléances. Aussi 
on l'avait surnommé bhalamänasi, le bon-. 
homme !... . 

La population des territoires présentement 
soumis à son fils se compose d'éléments trés- 
divers, dont l'étude est intéressante pour l'ethno- 
logie et la philologie. 

Des Dográs (Hindous) et des Chibhalis (Mu- 
sulmans) , races montagnardes trés-rapprochées 
d’origine, se partagent le territoire du gouver- 
nement de Jummoo, sauf la partie la plus mon- 
tueuse du nord-est, occupée par diverses peu- 
plades appartenant à la race Pahari (Hindoue), 
eg des précédentes de physionomie et ge 
A habitent DEAR fertile vallée 

— du Jhelam, . depuis sa source jusqu'au u fameux 


débouché de Baramula, c’est-à-dire toute la cir- 


! Bonhomme, vrai ou faux, dans le genre de Louis XI. (T.) 
> — —————— 
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DOGRAS ET CHIBHALIS 


tats de Jummoo). 
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conscription administrative du Cachemire, moins 
l'extrémité ouest (district de Mouzafarabad), ha- 
bitée par des Chibhalis. Des montagnards de la 
race Dárdi, tout à fait différents de ceux du 
Panjäb, et mahométans pour la plupart, ha- 
bitent le Dàrdistan et la partie ouest du Baltis- 
tan, dont la partie orientale est occupée, ainsi 
que le Ladakh, par des Thibétains. Ce sont les 
seuls sujets du Maharaja qui appartiennent à la 

- famille touranienne; les autres sont des rameaux 

plus ou moins divergents de la grande souche 
arienne. 

Le pays de Jummoo, nommé Dugar dans le 
dialecte des Dográs, est considéré comme le ber- 
ceau de leur race. Il existe non loin de la ville 
deux lacs sacres, Saroin Sar et Mán Sar, dont 
les bords sont couverts d'une superbe végéta- 
tion tropicale. Les alentours de ces lacs se nom- 
ment en sanscrit Dvigartdesh, contrée des deux 
creux, C’est, dit-on, de cette appellation que 
derivent Dügar et Dogrä. UN 

Ils sont répartis en castes, comme les peuples 
de l'Hindoustan. 

Les Brahmans dogräs ne s'occupaient autre- 
fois que de pratiques religieuses ; aujourd'hui ils 
daignent exercer en outre certaines professions. 
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Il y en a beaucoup qui sont cultivateurs, no- 
tamment aux environs d’Acknur, ow ils forment 
la majorité de la population. 

Les Rajpouts sont, comme ailleurs, la caste 
noble et t dirigeante. Il existe parmi eux des fa- 
“milles q qui i se considèrent comme encore supé- 
rieures aux autres, et s'adonnaient exclusivement 
jadis à la profession des armes. Ces nobles mili- 
taires se nomment Mians. Quoi qu'on puisse pen- 
ser de la généalogie qui rattache Gulab Singh 
aux anciens rajas de Jummoo, il appartenait 
bien certainement a l'une de ces familles privi- 
. légiées ; les Mians l'ont. toujours considéré et 
~~ soutenu comme un | des leurs. Aussi c'était parmi 
eux qu'il choisissait de préférence ses agents, et 
son fils suit son exemple. Il peut, en effet, 


— 


compter sur leur dévouement ; mais cette qualité 


ne suffit pas pour faire de bonne administration, 
et ces nobles s dogras ne sont guére aimés comme 
fonctionnaires, surtout des individus apparte- 


“nant à d'autres races, et qu'ils affectent de 
mépriser. 
Les mariages entre personnes de caste supé- 
rieure ou inférieure étaient jadis punis de mort; 
aujourd' hui ils sont encore prohibés severement. 


A l'époque oü j'étais à Jummoo, deux jeunes 
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Mians avaient épousé dans une localité éloi- 
gnée des femmes qu'ils prétendaient être d'une 
condition égale à la leur. On apprit plus tard 
qu'elles appartenaient à la caste des Thakars ou 
laboureurs, Il n'en fallut pas plus pour provo- 
quer une émeute trés-sérieuse. Le Maharaja fut 
obligé de prescr ire aux di paves le ronge 


purification extraordinaires pou pour toute la popu- 
lation de Jur Jummoo. 


Voici encore quelques coutumes caractéris- 
tiques observées chez les Dogräs. Les funérailles 
_ des gens parvenus à une extrême vicillesse se 

font avec de grandes marques de s de réjouissance , 
_comme pour les féliciter d'être enfin quittes du 

fardeau d'une trop longue vie. Quand un pére 
as 

ou une mère de famille meurent, laissant des fils 

hommes faits, ils se rasent la barbe et les che- 

veux en signe de deuil. Par extension de cet 

usage, tous les h hommes se rasent à la mort du 


souverain ou de la souveraine , | qui sont répiités 
les pére el et mère de tous leurs sujets. C'est ce 
qui arriva notamment à Jummoo, en 1865, 
l'occasion de la mort de la Maharani, épouse " 
Renbir Singh. 
Aprés les Rajputs, les castes les plus nobles 
3. 


^ 
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sont les Khatris ou écrivains, puis les Thakars 
ou cultivateurs. Viennent ensuite, au méme 
rang, diverses castes d’artisans : Banyan (petits 
boutiquiers) , Vai (barbiers), Jiúr (voituriers) , etc. 

Enfin, au plus bas de l'échelle sociale, nous 
trouvons une caste réprouvée, asservie et mau- 

HITS 

dite, les Düms, auxquels sont réservés les mé- 


— 1, Y t J 
tiers les plus rebutants, les plus méprisés, 
comme ceux d'équarrisseur, de briquetier, etc. 


Les Dams sont fort nombreux à Jummoo même 
et dans les districts voisins. Les uns appar- 
tiennent à des particuliers, les autres sont des 
esclaves publics. Ces derniers sont généralement 
employés à l'enlèvement des boues, occupation 
réputée avilissante entre toutes. Ils sont rigou- 
reusement exclus s det toutes les pratiques du culte 
hindou, et paraissent n'avoir aucune religion. 
Leur physionomie est fort différente de celle des 


Dográs : ils sont plus bruns, lus petits, ont les 
E plu plus p 


membres plus greles. “Tis présentent, au con- 
traire , une analogie physique frappante avec les 


parias de l'Inde et les bátals ou parias du Cache- 


mire, dont nous parlerons bientót. Peut-étre 
faut-il voir dans tous ces malheureux, objet 


, z , $ N . " . , 
d plie ei immémoriale, les débris d'une 
race Ree venda dépossédée. Le Maharaja ac- 


nn = —————— 
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tuel fait preuve d’un esprit liberal, en essayant 
de relever les Dims de cet abaissement. 1l les 
emploie à des travaux de mine et de terrasse, 
dont ils s'acquittent avec intelligence. 

Les Dogräs occupent toute la partie méridio- 
nale du gouvernement de Jummoo comprise 
entre les montagnes, le Rawi et le Tawi Minawar, 
affluent du Chinäb ; c’est-à-dire les districts de 
Jummoo, de Jasrota, de Riasi, et une partie de 
ceux de Minawar et de Naushahra. La plupart j 

z professent la religion hindoue ; pourtant quel- 
ques-uns ont embrassé le mahometisme. A 
Jummoo, ces Dogras musulmans habitent un 
quartier à part; ce sont des ouvriers tisseurs de 
chäles. 

Les individus de cette race sont généralement 
de taille moyenne, souples . et nerveux. Les 

femmes ont le teint d'une couleur que j'appel- 

lerais volontiers coquille d'amande; les hommes, 
d'un brun plus foncé. On peut du reste juger de 
leur physionomie par la planche ci-jointe, qui 
représente trois Dogräs et un Chibhali. Ce der- 
nier est placé tout à fait à gauche. 

Les Chibhalis, qui habitent toute la partie 
occidentale du gouvernement de Jummoo, plus 
les districts de Punch et de Mouzafarabad , sont 
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d'anciens Dogräs qui ont embrassé l'islamisme 
— à l'époque de la | conquête mogole, et chez les- 
quels le type primitif s’est altéré par suite de 
circonstances assez difficiles à définir. Ce qui est 
certain, c'est qu'ils ont retenu beaucoup de 
choses de l'ancienne organisation sociale des 
Dogräs, notamment la division en castes. Mais 
les noms de ces castes offrent des variantes sen- 
sibles; ainsi, chez eux, la noblesse militaire 
correspondant aux Mians dogräs se nomme 
Sudan. Une des peuplades chibhalis les plus in- 
téressantes est celle qui habite la vallée de 
Darhal, au nord-est de Rajaori. Elle porte le 
nom de Malik, qui lui a été donné au seizième 
siècle par l'empereur mogol Akbar, lors de la 
conquête du Cachemire. Ces Maliks de la vallée 
de Darhal avaient été spécialement chargés par 
lui de la garde des défilés qui conduisent de ce 
côté dans le Cachemire. Leurs descendants se 
reconnaissent encore aujourd’hui aisément parmi 
les autres Chibhalis, parce qu'ils sont les seuls 
qui portent toute leur barbe. 
Ces Dogräs musulmans seraient souvent assez 
difficiles à distinguer de leurs congénères hin- 
dous, n'était leur moustache rasée à la mode 


ms SET . Fr: 
musulmane, Cependant ils paraissent en géné- 
a 
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ral plus robustes, sans étre moins agiles. Une 
de leurs tribus, les Gakkars, qui habite une 
région montagneuse entre le Jhélam et le Punch, 
a longtemps et vaillamment defendu son inde- 
pendance contre les princes les plus puissants. 
Le dialecte, ou plutöt la langue des Dogräs 
hindous , les sujets favoris du Maharaja, differe 


sensiblement de celle des habitants de la plaine 
du Panjab (Sikhs), et encore plus de l'hindous- 
tani. Il est absolument impossible à un natif de 


l'Inde ‘anglaise de converser avec un habitant de 
TIEN UMEONen ee eT Bee 
Jummoo ; c fest à peine s’ils arrivent, de part et 


d’autre, a comprendre | les termes exprimant les 
objets matériels | les plus indispensables. Avec 


l'aide « d'un brahmane du pays, je suis parvenu 
—— A 
à (à rédiger une grammaire de cette langue, qui 


pourra étre utile aux agents du gouvernement 
et aux touristes ! 


1 Ce travail, d'une grande importance philologique, se 
trouve au n? {er de l Appendice de l'ouvrage anglais, Il est 
suivi d'un autre non moins utile, un vocabulaire composé 
des termes les plus usuels dans les différentes langues ou dia- 
lectes que parlent les différents sujets du Maharaja. L’analogie 
frappante qui existe entre le langage des Dogras et celui des 
Chibbalis suffirait pour démontrer la communauté d'origine. 
Les différences, bien qu'assez nombreuses, sont d'une impor- 
tance secondaire. L'une des’principales consiste dans la sub- 
stitution de Vou à l'a : ainsi le mot dográ Lakrf devient 

—— 
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Loukrí chez les Chibhalis. On remarque également chez 
ceux-ci, dont le pays a été plus fréquemment envahi que 
celui de leurs congénéres, certains mots d’importation évi- 
demment étrangère, comme Khuda (Dieu), qui se trouve 

F : Lm r 1 
aussi dans le dialecte cachemirien, au lieu du terme hindou 
Parmeshar ou Parmesar, etc. 


VI 


Géographie physique du gouvernement de Jummoo, — Cli- 
mat. — Végétation. — Excursions dans quelques localités 


interessantes; Ramnagar, Babor, Udampur, Parmandal, ete, 


L’ensemble des territoires dont se compose le 
gouvernement de Jummoo se répartit en trois 
zones paralléles bien distinctes : le Daman-i-Koh 
(littéralement Piémont), la région des collines et 
celle desmontagnes moyennes (Middle Mountains), 
appellation qui pourrait sembler trop modeste, 
si ces sommets, qui atteignent parfois quatre 
mille mètres, ne confinaient pas, du côté du 
nord, à d’autres bien plus élevés. 

Le Daman-i-Koh, qui comprend la partie la 
plus meridionale de ce gouvernement, du Rawi 
au Jhelam, confine aux plaines du Panjäb et offre 
la même physionomie. Les habitations sont en 
argile, basses et à toit plat; les arbres rares et 


p 
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temps, oü les moissons ont un faux air de pe- 


louses. 
^ Au dela de ce « Piémont» se développe a 
perte de vue la région des «collines extérieures » 
(Outer Hills), premier gradin ou rebord extréme 
des grandes montages, Les États du Maharaja 
me comprennent qu’une section, longue de cent 
cinquante milles anglais sur une profondeur de 
trente-six, de cette vaste chaine de hauteurs, 
qui en réalité s’étend sur une longueur de plus 
de douze cents milles, du nord-est au sud-est, du 
bas Indus à l'Himalaya". 

La fraction de cette chaine, comprise dans les 
Etats de Renbir Singh, est séparée en deux par- 
ties à peu près égales par l'un des principaux 

. affluents de l'Indus, le Chináb, qui débouche 
dans la plaine du Penjäb : au-dessous d’ Acknur, 
localité importante dont nous reparlerons. 

Dans les Outer Hills, la hauteur moyenne des 
crêtes varie de deux mille cinq cents à trois mille 
cinq cents pieds; celle des vallons ou ravins in- 
termédiaires, de dix-huit cents à deux mille 
quatre cents pieds ?, Le fond des ravins sert de 


! Longueur du mille anglais, 1,609 mètres. 
2 Ici, comme dans tout le cours de l'ouvrage, il s'agit de 
pieds anglais, Il en faut mille pour faire 305 mètres. 


LE CACHEMIRE. — 53 


lit à des cours d'eau torrentiels dans la saison des 
_ pluies. Leurs pentes ‘sont couvertes de jungles 
ou se retire le gibier, naturellement fort nom- 
_breux dans.ce pays oü la chasse est sévérement 
prohibee. Les antilopes surtout y foisonnent et 
sont tellement familiéres, que j'en ai vu souvent 
päturer péle-méle avec le bétail domestique. 

La partie de cette région située entre le Chi- 
náb et le Rawi est traversée par deux cours 
d’eau permanents qui viennent des Middle Moun- 
tains : le Tawi Jummoo, affluent du Chinäb, et 
l'Ujh, affluent du Rawi. Ces deux rivières sont 
navigables, mais sujettes à de tels débordements, 
qu’alors on n’y peut plus se servir de bacs ni de 
bateaux. 11 faut recourir à l'appareil natatoire 
d'outres en peau de chévre nommé Sorna, 
d' , d'usage e immémorial | armi les riverains des 
“fleuves d' d'Asie !. Ces deux rivières, surtout l'Ujh, 


dont la pente est plus rapide, charrient à une 
grande Veo Sans leurs debordements, des 


mn 


TBSSSES;CHOFIDOS CE 
de rochers. En temps ordinaire , elles con- 
—— 


tribuent, au contraire, à fertiliser le pays, par 
>” CE a ee 


1 Notamment sur le Tigre. V. Le Caucase, la Perse et la 
Turquie d'Asie, Plon, p. 339. 
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de nombreux canaux de dérivation, qui profi- 
tent surtout aux rizières. - ! 
Sur la rive droite du Chinäb, tous ses affluents | 
sontintermittents, saufun seul, le Tawi Minawar. i 
A mesure qu'on pénètre dans cette région des 
Outer Hills, les accidents de terrain se multi- 
plient, s'accentuent. Les sommets des collines, - 
principalement dans le district de Jummoo, sont 
_couverts de bois d’acacias des variétés dites Ara- 
"bica et modesta. Ce sont d’assez beaux arbres de 
vingt a trente pieds de haut, dont le dessous est 
ordinairement garni d'épaisses touffes de juju- 
bier (zisyphus) à grappes rouges ou blanches. 
D'après les traditions de ce pays, ces bois 


——_ a — 


étaient autrefois bien plus considérables qu’au- 
jourd’hui. La portion la plus étendue qui en 
reste est la forét voisine de Jummoo, que le Ma- 
haraja fait es ee conserver. 

, chaud que celui celui des plaines. Néanmoins on y 
distingue p: pareillement trois saisons : celle des 
ouragans chauds (avril-juin), celle des pluies 
(juillet-septembre), celle des vents froids (oc- 
tobre-mars). L'air y est sain, sauf vers la fin de 
la saison des pluies, époque a laquelle les fievres 
intermittentes sont assez communes, Les prin- | 


* "on 
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cipales cultures sont :- le froment et l'orge, 


qu'on sème en décembre et récolte en avril; le 


| mais, le millet, le riz, semés en juin, récoltés en 


septembre ou octobre. Dans la partie du district 


de Punch qui correspond à cette région, j'ai in- 
` troduit la culture de la canne à sucre; elle y a 
uu 


parfaitement réussi. 
Comme l'avait déjà remarqué Bernier il y a 
deux siécles, en traversant ces premiers contre- 


: forts des montagnes du Cachemire, la végéta- 


tion tropicale y reparait par intervalles, dans les 
terrains abrités d du cóté du nord. On' y retrouve 


alors des manguiers, des figuiers banyans, -des 
palmiers. Sur les crêtes ASE et rocailleuses, on 
rencontre souvent des touffes d’ Euphorbia Rey- 
leana ou pentagona. A l'altitude de six cents mè- 


tres, commence à paraître un des plus beaux 


arbres verts connus, le pin a longues feuilles, 


dont les organes foliacés atteignent jusqu'à 


quarante centimètres de longueur, et pendent_ 
presque verticalement comme ceux du sophora 


ou du saule pleureur '. 


Les villages sont nombreux dans cette région. 


1 Cet arbre, qui ne peut supporter la pleine terre dans nos 
climats, abonde sur les contre-forts inférieurs de l'Himalaya et 
des chaines adjacentes, depuis six cents mètres d'altitude 


wo 
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La charpente des maisons, ou plutöt des cases, 
LL Á 


est en bois d'acacia ou de pin, avec les inter- 
valles remplis en argile. Il l| n'y entre du jour 
que quand la. la porte est ouverte, ou par des fis- 
sures pratiquées de c distance en distance : les 
fenétres sont encore un luxe inconnu. La cui- 


sine se fait. dans une sorte d'enclos réservé 
devant chaque case, et où se tiennent d'ordi- 
naire les habitants. L'intérieur de ces demeures, 
de celles surtout qui appartiennent à des indi- 
vidus des castes supérieures, brahmans ou raj- 
pouts, est tenu avec une propreté remarquable, 
La température y v ent {singulièrement égale et 
douce. Aussi, plus d'une fois, j'ai trouvé dans 
ces modestes demeures un excellent abri pendant 
les heures brülantes des journées d'été. 

La plupart des localités un peu considérables à 
l'est du Chinäb, jadis résidences de rajahs indé- 
pendants, sont aujourd'hui dans un fächeux état 
d'abandon et de décadence. C'est la conséquence 
forcée de la brusque substitution du régime de 
centralisation monarchique au systéme féodal. 
Tout est pour Jummoo, tout va à Jummoo. 


jusqu'à deux mille. Il y parvient à une hauteur de quinze à 
trente mètres. Son bois est d'excellente qualité. (Kınwan, les 


Coniféres, t. I, p. 269.) 
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Ainsi, à Basoli, bourgade située sur le Rawi, 
à l'extréme frontière du gouvernement de Jum- 
moo, le palais ruiné des anciens rajahs est de- 
venu la _ résidence d'une véritable colonie de 


un 


_singes roux, oux, émigrés de de la forét voisine. Forts 
de Pim 'impunité que li leur assurent les les prejuges reli- 


gieux des Hindous, ces animaux écimpent par- 
tout, et viennent relancer les habitants jusque 


dans leurs maisons. 

A une journée de marche de Basoli, du côté 
du nord, se trouve Baläwar, localité jadis encore 
plus importante, comme en font foi les ruines 
d'un manoir fortifié sur une hauteur escarpée, 
et celles d’un vaste temple hindou trés-orné 
de sculptures, et entouré d'énormes figuiers 
banyans. Balàwar n'est plus aujourd'hui qu'un 
chétif village. 

Ramnagar, chef-lieu de district, est situé fort 
avant dans la partie la plus accidentée de la ré- 
gion des collines, à deux mille sept cents pieds 
d'altitude, au pied des Middle Mountains. C'était 

` jadis la capitale de l'État indépendant de Bran- 
dálta, possédé par une famille que Runjit Singh 
expulsa, pour donner Ramnagar en fief à l'un 
de ses trois favoris, Soochet Singh, le frére 
cadet de Dhyian et de Gulab. Toutefois l'an- 
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cienne dynastie avait conservé de nombreux 
partisans qui d’abord se « prononcèrent » éner- 
giquement contre leur nouveau maitre. Celui-ci 
n'eut que le temps de se réfugier dans une espéce 
de fort, où il resta bloqué jusqu’à l'arrivée du 
secours envoyé par Runjit. 

Malgré ce fächeux début, Soochet avait pris 
Ramnagar en affection. Il y avait fait construire 

un beau palais entouré de jardins, beaucoup de 
maisons neuves, un grand bazar, trés-fréquenté 
de son temps par les marchands du Caboul et du 
Panjab. Ramnagar était devenu sa résidence ha- 
bituelle, quand ses fonctions ne le retenaient 
pas à Labore. Aussi c'était là qu'il avait la ma- 
jeure partie de son nombreux gynécée. Mais 
depuis la vida Sable era Soochet 
Singh et de ses cent cinquante veuves, la pros- 
périté de Ramnagar s’en est allée aussi en 
fumée. Aujourd’hui, son palais inhabité tombe 
en ruine, le bazar est presque désert. On voit 
pourtant encore dans cet endroit un certain 
nombre d’ouvriers cachemiriens en chales, qui 
travaillent pour des negociants de Nimpur et 
d’Amritsir. 

Udampur, situé, comme Ramnagar, à l'entrée 
de la région des Middle Mountains; est le cheflieu 
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d’un district qui à lui seul comprend au moins 
la moitié de la superficie du gouvernement de 
Jummoo. C'est la partie la plus accidentée de ce 
territoire, et par ir conséquent la moins peuplée". 
Udampur est une ville toute > nouvelle, fondée 
par un frere ainé de Ranbir Singh, mort avant 
leur pére Gulab, Cette localité a peu souffert de 
la mort de son fondateur, parce que le Maharaja 
actuel l'a prise en affection, et s'y est fait con- 
struire un palais de plaisance. 
~ Au village de Babor, situé sur la rive gauche - 

du Tavi, à deux journées de marche de Jummoo, 
j'ai trouvé les ruines de trois temples hindous 


Vé268 FUMES) de Los T 
très-anciens, dont l’un surtout est des plus re- 
ECO , p 


marquables, par la beauté des sculptures et la 
dimension des pierres employées dans sa con- 


struction. Les huit gigantesques colonnes canne- 
lées qui soutenaient le ! fronton sont encore de- 
bout, ainsi qu'une partie de ce fronton et de la 
voûte, dont les pierres ont de dix à quatorze 
pieds de long. Elles étaient assemblées sans . 
mortier , comme dans les ¢ édifices dits cyclo- 


— — 


1 Dans le dénombrement fait par Kirpà-Ràm en 1873, ce 
vaste district n'a fourni que 98,000 habitants sur 861,000; 
chiffre total de la population du' gouvernement de MG 
moo. 
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péens. Je n'ai pu avoir de renseignements cer- 
tains sur la date de ces temples, dont la destruc- 
tion semble le résultat d'un tremblement de 


unn a voit par les sculptures qu'ils étaient 
dont le culte est aujourd’ hui fort négligé dans la 
contrée. Le renversement de ses sanctuaires 
Paura peut-être discrédité. 

Le pelerinage le plus renommé dans les Etats 


du Maharaja est celui de Parmandal, que j'ai 
fait deux ou trois fois en curieux à sa suite. Par- 
mandal est à une journée et demie de marche de 
Jummoo, du côté de Pest. En y allant, on fait 
étape à un endroit nommé Utarbain, qui a aussi 
une grande réputation | de sainteté. On y voit 


_ deux temples e entourés- de en celles, 


faire une distribution des vivres et daigai à 
tous les individus de la caste des brahmans qui 
Vattendent au passage à Utarbain. Ainsi faisaient 
avant lui Gulab et le grand Runjit Singh. 

On se dirige vers Parmandal en remon- 
tant un vallon sinueux où coule la rivière 
Devak, dont la source principale est jus- 
tement l'eau sacrée, Il y a là un beau temple 
avec des démes dorés, plusieurs habitations 


E S 
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considérables, bâties naguère pour Runjit et les 
principaux personnages de sa cour, et aban- 
données aujourd’hui aux brachmans. Pour les 
dévots, l'eau. de Parmandal vaut presque celle 
du Gange ; elle purifie à la fo fois l'à ‘ame et le corps. . 


a 
Les abords de la source, encombrés de bai- 


gneurs, offrent un coup d’eil singulièrement 
pittoresque". 


1 Une lettre de M. Drew m’apprend la mort toute récente 
de Kirpä-Räm, l’auteur du curieux travail de statistique dont 
nous avons fait usage dans les chapitres précédents. C'était un 


homme jeune encore, et l’un des serviteurs les plus intelligents 
de Renbir-Singh. 


+ r 2 
bes n rg if a ie 2n : 


i Sit de eck DE 


Vil 


Routes diverses de la vallée de Cachemire. — Route dite des 
Grands-Mogols. — L’escalade de Bhimbar. — Les Saraes 
ou anciens campements impériaux. 


Parmi les localités du gouvernement de Jum- 
moo situdes sur la rive gauche du Chinäb, les 
plus intéressantes sont celles qu’on rencontre 
dans la région des collines ou dans celle des 
« moyennes montagnes», sur les principales 
routes qui conduisent dans la vallée de Cachemire. 

L’entrée directe de ce paradis terrestre n’est 
guère plus facile aujourd'hui qu'il y a deux 


siècles, même du côté le plus accessible, quand 
on arrive par Jummoo. On sait déjà que la 
route carrossable finit à cette ville. De la, pour 
gagner Sirinagar (Cachemire), il faut passer par 
le col de Budil ou par celui du Banihal, ou bien 
encore franchir le Chinäb à Acknur, et s’en aller 
rejoindre, à Rajaöri, la route historique du Ca- 
chemire, celle des > Grands-Mogols, dont nous 
parlerons bientôt e en detail. 
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De ces trois communications entre Jummoo 
et Sirinagar, celle par Budil (cent vingt-neuf 
milles) est de beaucoup la plus courte, mais 
n’est praticable que pour les pietons, et seule- 
‘ment pendant six n mois de l'année. La route de 

Banihal (cent soixante-dix-sept milles) par Dan- 
sal et Ramban est la plus usitée pour le trans- 
port des mi marchandises (chief commercial route). 
Cette « grande communication commerciale » res- 
semble fort aux chemins de mulets qui vont de 
Martigny a Chamouni par la Forclaz et la Tete- 
Noire ou le col de Balme. On s’eleve graduelle- 
ment, à partir de Jummoo, à travers la région 
des collines, collines qui ailleurs pourraient bien 
s'appeler des montagnes, jusqu'à un premier col 
haut d'environ deux mille cinq cents métres 
(Larü Lari Pass). Puis on redescend d'au moins 
quinze cents mètres dans la vallée du Chinäb, on 
passe ce fleuve à Ramban sur un pont de bois, 
pour remonter immédiatement par des gorges 
admirablement boisées jusqu'au col de Banihál 
(deux mille huit cents métres), et redescendre 
enfin d'au moins douze cents métres vers les 
sources du Jhélam, à l'extrémité amont de la 
vallée de Cachemire. 


Cette route est praticable pendant dix mois 
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de l'année, mais fort pénible en beaucoup d'en- 
droits pour les chevaux. Aussi la plupart des 
transports s’operent & dos d’homme ou de 
buffle. Bien que le col de Banihal appartienne 
encore à la région des «moyennes montagnes » , 
il est fréquemment balayé par des ouragans de 
neige qui interceptent complétement le passage 
plusieurs jours de suite. Tel est le « chief com- 
mercial route » . 

D'autres chemins conduisent directement des 
plaines du Panjab dans le Cachemire, sans pas- 
ser par Jummoo. Le plus intéressant est celui 
des Grands-Mogols, par Bhimbar, Rajaori et le 
Pir-Panja), que Bernier a si bien décrit, qu'au- 
jourd'hui encore son livre peut y servir de guide. 

Aureng-Zeb, parti de sa capitale le 6 dé- 
cembre 1664, «à l'heure indiquée par les astro- 
logues comme la plus heureuse», avait mis prés 
de deux mois à faire le trajet des cent vingt 
lieues qui séparent Delhi de Lahore, s'étant fort 
attardé à des délassements cynégétiques des plus 
variés. Tous ces terrains, que traverse aujour- 
d'hui la grande route militaire anglaise (Great 
Trunk Hoad), étaient alors aussi soigneusement 
réservés pour les plaisirs du Grand Mogol que 


la forét de Jummoo l'est aujourd'hui pour 
^. 
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S. H. Renbir-Singh !. Aussi le ussi le gibier | de toute 
espèce y foisonnait, depuis is le tigre jusqu'à la 
_ caille. Dans les localités reconnues d'avance 
comme les plus giboyeuses, des mille et mille 
traqueurs formaient, avec de grands filets, une 
enceinte que l’on resserrait ensuite graduelle- 
ment, en se rapprochant de l'Empereur et des 
grands de sa suite, qui se tenaient à cheval ou 
sur des éléphants, suivant le caractére plus ou 
moins inoffensif du gibier signalé. 
Bernier avait assisté à de de véritables massacres 
‘antilopes. Il avait vu chasser le lion et le tigre 
avec des éléphants cuirassés, l'antilope avec des 
. panthéres dressées ad hoc, charmantes bétes 
qui n'avaient que le défaut de se jeter sur leurs 
conducteurs quand elles avaient manqué leur 
coup. Lui-méme courut un jour de trés-sérieux 
dangers, entrainé malgré lui dans la cohue des 


chasseurs et des traqueurs à la poursuite d'un 


1 Depuis le commencement du siècle jusqu'à l'annexion du 
Panjäb (1849), les représentants du gouvernement de l'Inde, 
absorbes par Jes questions de politique extérieure, n'avaient 
accordé que peu de soins au développement des richesses du 
pays. L'administration éclairée de lord Dalhousie inaugura 
l'ére des grands travaux publics. La grande route militaire 
anglaise, qui relie Calcutta à Delhi, fut livrée au publie en 


1851. (VatskzEs, t. 11, p. 346.) 
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_ tigre blessé par l'Empereur et qui avait forcé 
l'enceinte, Il fallait le retrouver à tout prix, car 
sa perte eût été un événement du plus sinistre 
augure. Pendant cette recherche, qui avait con- 
duit fort loin toute la chasse dans des fourrés de 
jungles inextricables du cóté des montagnes, 
Denner et ses ae restèrent Spee , 


à diverses re reprises s se noyer dans aa torrents. 

“Apres cette partie de plaisir, Aureng-Zeb, 
parvenu enfin à Lahore, y séjourna encore plus 
de deux mois, attendant que la neige fût fondue 
dans les passages dés montagnes. Pendant ce 
temps, la . chaleur augmentait en plaine; et 
quand on se remit en route, Bernier fit connais- 
sance avec le terrible soleil du Panjab, encore 
_ plus ardent que celui du Bengale. Ce n'était 


pas sans raison, comme il l'apprit par expé- 


rience, que les indigenes eux-mémes redoutaient 


les onze ou douzejours de marche qu'on comptait 
alors c de Lahore i à Bhimbar. Il rencontra en che- 
min les cadavres de plusieurs individus morts 
A M — = 
d’insolation ; lui-méme désespérait presque, le 
dixième jour, d'étre encore vivant le soir. 
Il atteignit néanmoins, pendant la douziéme 


nuit, le bourg de Bhimbar, situé au pied de ce qui 
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parut a Bernier une montagne escarpée d’une hau- 
teur prodigieuse. En réalité, ce premier contre- 
fort ne s'élève pas à beaucoup plus de mille mètres 
au-dessus du niveau de la plaine. 1l est certain 
néanmoins que cette partie de la région des col- 
lines (Outer hills) est la plus escarpée et la plus 
haute qu’on rencontre dans le voisinage immé- 
diat de la plaine. Aussi, on n'a pas plutót gravi ce 
|, premiersommet, qu'ontrouve la température sin- 
f . guliérement rafraichie, et c'était sans doute là le 
|| principal motif de la prédilection des empereurs 
mogols pour cette route. C'est aussi, pour la 
méme raison, celle « que préfèrent la plupart des 
touristes anglais. 

Bernier et son patron étaient du petit nombre 
des élus autorisés à dépasser Bhimbar '. Ces ex- 
cursions des Mogols dans le Cachemire ressem- 

— blaient, en grand, aux Marlys de Louis XIV. 


L'entrée de cet Eden n'était permise qu'aux 
principaux personnages de la cour, aux femmes, 
cavaliers et éléphants d'élite. Tout le reste de la 


! Bernier avait d'abord été attaché comme médecin à la 
| personne même d’Aureng-Zeb, mais il avait prudemment 
| renoncé à ces fonctions dangereuses de plus d’une manière, 
et était passé au service d'un des ministres du Mogol, grand 


amateur des sciences et de la philosophie francaises, 


| 
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cour et de l'armée, qu'Aureng-Zeb avait trainé 
jusque-là à sa suite avec une grande partie de la 
population de Delbi, qui vivait des reliefs im- 
périaux, s'arréta au Sarae ou campement de 
Bhimbar, et y attendit le retour de l'Empereur. 

Cette coutume d'aller, pendant l'été, chercher 

la fraicheur dans les régions montueuses et boi- 
sées, en laissant la plus grande partie de leur 
suite se morfondre ou plutôt griller en plaine, 
était ‚de tradition n immémoriale chez les despotes 
asiatiques. Elle existait déjà en Perse du temps 
des Arsacides; il y est fait une allusion non 


équivoque dans un passage des Acharniens d’Aris- - 


tophane, dont le sens a échappé à tous les com- 
mentateurs. Il s ‘agit du rapport burlesque des 
ambassadeurs athéniens sur leur mission aupres 
du roi de Perse; mission qu'ils n'avaient pu 
remplir, disent-ils, attendu que ce prince venait 
justement de partir, avec l’ élite de sa cour et de 
son 1 armée, pour aller iller faire une cure dans les 
montagnes (le texte grec | est bien autrement 
^ énergique), et ne devait rentrer dans sa capitale 
que l'année suivante. C'est exactement l'histoire 
des excursions d'Akbar et de ses successeurs 
dans le Cachemire. 

Bhimbar était alors la résidence d'un rajah ma- 


A 
J 
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hométan, trés-humble vassal des souverains de 
Delhi. L'assujettissement de ces populations et 
leur conversion à l'islamisme remontaient à l'é- 
poque d de la conquéte du Cachemire. Lors de la 
dislocation de l'empire mogol, les rajahs de 
Bhimbar secouérent le joug, et demeurèrent li- 
bres jusqu'au temps de Runjit Singh. On voit 
encore les restes d'un fort qu ‘ils avaient bâti à 
cette époque pour affirmer leur indépendance. 
Mais ces débris sont bien peu de chose aupres de 
ceux du Sarae ou campement impérial, qu * Ber- 
nier avait vu dans toute sa splendeur, et dont 
les principales parties, que j'ai mesurées, sont 
encore assez bien conservées. C'est un énorme 
quadrilatére régulier, bàti en pierre et brique; 
chaque cóté, double en protondont renferme 


“Ta moitié donne sur la cour intérieure, l'autre sur 
le dehors. Les premières ont tout juste dix pieds 
carrés, les secondes dix delong sursix de large. Le 
inilieu de la cour intérieure est occupé par une 
vaste chapütra, ou plate-formeen maçonnerie, Vis- 
à-vis de la principale porte, on voit les ruines 
d'une mosquée ; chacune de ces résidences de pas- 
sage avait la sienne, 


Outre ce premier campement, il y en avait 
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onze autres sur cette route, échelonnés de dis- 
.. onze autres sur cetle 


tance en distance, jusqu’aux premieres pentes de 
la vallée de Cachemire. Le dernier, Kahnpur est 
a douze milles de Sirinagar. Le mieux conservé 
de tous est celuide Saidabad, la premiere station 
aprés Bhimbar, dont j’ai levé le plan. On y voit 
aussi une > grande cour ı carrée entourée d’arcades _ 
et de logements. L'un de ces côtés, où les ap- 
partements sont plus vastes, et font saillie au 
centre, était évidemment affecté à l'Empereur. 
Ces grandes pièces sont adossées et communi- 
quent, par l’intérieur, avec un pavillon qui a sa 
cour à part, entourée de murailles. C'était le 
zenanah ou gynécée '. 


1 Les routes de la vallée de Cachemire dont il est question 
dans ce chapitre sont indiquées sur la carte par les chiffres 
suivants : 

Par le eol de Budil, n? II; 

Par le Banyhal, no XIV; d 

Route des Grands-Mogols, par Bhimbar et le Pir- Panjal, 
n? IV. — Embranchement de Jummoo sur Rajori ; par Ack- 
nur; III. 
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Suite de la route des Grands-Mogols jusqu’a Rajaori. — De 
Jummoo à Rajaori. — Exploitation forestière de la vallée 
du Chináb. — Acknúr et sa forteresse. 


Aucun de ces saraes, si vaste qu'il fût, n'au- 
rait suffi pour recevoir en méme temps l'Empe- 
reur et toute sa suite. Mais, en fait, pendant ces 
voyages, il y avait toujours plusieurs campe- 
ments occupés en méme temps. Toute cette suite 
cheminait à la file, bétes et gens, dans des sen- 
tiers où souvent on ne pouvait marcher qu'un à 
un. Ainsi Bernier et son patron, l'un des prin- 
cipaux personnages de l'Empire, et, comme tel, 
faisant partie de l'avant-garde, cheminaient à 
deux étapes de distance, en arriére de l'Empe- 
reur. On peut juger par là de l'effet que devait 
produire cet interminable « défilé, cette ligne on- 
doyante, étincelante de sowars (cavaliers) riche- 
ment équipés , d'éléphants avec leurs tourelles à 
treillis dorés (mickdembers), gynécées ambu- 
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lants; serpentant, se prolongeant à perte de 
vue, du fond des vallées aux cimes des monta- 
gnes, dans ces sentiers où l'on ne rencontre plus 
aujourd'hui, à de rares intervalles, que de fleg- 
matiques Travellers, chevauchant le Kashmee- 
rian Handbook à la main. 

L'un des saraes les plus considérables est celui 
de Rajaori (cinquante-six milles de Bhimbar), 
dont la partie encore debout sert aujourd'hui de 
logement à bon nombre d'habitants de ce bourg. 
C'est à Rajaori que la route de Jummoo à Siri- 
nagar par Acknür, les hauteurs de Devithar et 
la vallée du Tavi-Minawar, vient se réunir à 
celle des Mogols. Il y a en tout cent quarante- 
huit milles de Bhimbar à Sirinagar, et cent 
soixante-neuf milles quand on vient de Jummoo. 

La section de Jummoo à Rajaori, que j'ai 
parcourue plusieurs fois, ne manque pas d'inté- 
rét, La route de terre jusqu'à Acknür n'était de 


mon temps qu'un sentier tracé à travers la forét, 
et dans lequel on rencontrait souvent des san- 
gliers qui se dérangeaient à peine pour les pas- 


sants. 

Aprés avoir passé le Chinàb en bac à Acknár, 
localité importante dont nous reparlerons, le 
chemin s'éléve en décrivant de nombreux lacets, 
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à travers les escarpements des Kalithar Hills 
(800 à 1,000 mètres), qui s'étendent entre la 
vallée du Chinäb et celle du Tavi. C’est une des 
arties les plus pittoresques de la « région 
des collines »; les rochers épars sur les pentes 
“ou qui se dressent sur les crêtes au ‘milieu 
des broussailles affectent les formes les plus 
fantastiques. La chaleur est souvent très-forte 
sur ces déclivités és rocailleuses, mais la charité 
hindoue pourvoit au soulagement des voyageurs 
altérés. Pendant la saison la plus chaude, on ren- 
contre sur ce chemin des distributeurs d'eau, 
contenue dans ces vases poreux qui c ont la pro- 
priété de la conserver longtemps fraiche. Ces 
gens sont, dit-on, des brahmans qui accomplis- 


amema R | 


sent une œuvre pie. On leur donne ce qu'on 


veut pour leur eau, qu'ils vont souvent chercher 
trés-loin. 

Le chemin descend dans la vallée du Tavi, qu'il 
remonte jusqu'à Rajaori. Ici l'on quitte le pays 
hindou pour entrer en terre musulmane; aussi, 
cette contrée a encore la physionomie des Bor- 
ders ou marches-frontiéres oú les habitants sont 
dans un état de qui-vive continuel. Les demeures 
des thakars (cultivateurs) des environs de Dharm: 


sola, concensus baties en pierres de taille et pla- 


| 


\ 
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' cées comme en sentinelle sur des points culmi- 
nants, ont un faux air de citadelles. 

Dans ce parcours, , le Tavi-Minawar coule sur 
une pente douce, et forme de distance en dis- 
tance de larges bassins tres-favorables à la pêche. 
J'ai vu là des pécheurs faire usage avec succés 
du jus de l'euphorbe. Au moyen de cette sub- 

~~ stance, dont les propriétés narcotiques sont bien 
connues, ils engourdissent les poissons, qui se 


laissent ensuite prendre à la main. 

Rajaori était également autrefois le siége d'un 
petit État, borné d'un cóté par celui de Bhimbar, 
de l'autre par les monts Ratan qui sont déjà de 
. vraies montagnes. On voit encore dans ce bourg 
Te tombeau du dernier raja indépendant, Aga 
Ján, détróné par les Sikhs, et mort en prison. Il 


avait été remplace par son frere, dépossédé à à son 
tour par Gulab Singh, et dont le fils, pension- 
_naire du gouvernement britannique, vit aujour- 
“d'hui en simple particulier dans le Panjab. La 
position de ı ce Sarae était des plus heureuses à la 
bifurcation des deux branches supérieures du 
Tavi, dont on suit à perte de vue l’arrivée par 
une série de cascades , à travers des rochers om- 
bragés de beaux arbres verts. L'aieul d'Aureng- 


Zeb, Jehan-Guir, grand amateur de beaux sites, 
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avait pour celui-ci une affection singuliére. Pour ' 
mieux en jouir, il s'était fait construire sur la 
rive gauche du Tavi, à l'endroit oü la perspec- 
tive des vallons supérieurs est la plus belle, deux - 
pavillons de plaisance sur une vaste terrasse 


plantée, le tout relié au Sarae par un pont de 
pierre, qui subsiste encore en partie. Sur cette 


terrasse, il reste encore quelques platanes gigan- 
tesques, vieux témoins de ces splendeurs à jamais. 


évanouies. 

L'ancienne mosquée du Sarae subsiste encore; 
on en a fait un lieu de repos (resting-house) pour 
les touristes du Cachemire. Ceci donne la me- 
sure de l'affaiblissement d des croyances religieuses 
dans le pays. 

Bernier raconte qu'il se sentit renaitre, dés 
qu'il eut escaladé le premier contre-fort de Bhim- 
bar, qu'il appelle «l'affreuse muraille du monde» . 
Sur l'autre revers de-cette muraille, il se crut 
transporté comme par enchantementau centre de 
la France. C'étaitla méme tem mpérature eten partie 


les mémes plantes, arbustes et arbres à feuilles 


~ caduques. Il est vrai que dans les endroits abri- 
Dry aA 

tés, sur les pentes méridionales, la végétation 
tropicale reparait, Cette description est encore 
exacte de tous points. Sauf certains arbres parti- 
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culiers à l’Asie, et dont plusieurs ont même été 
acclimatés avec succès en Europe, comme le 
cèdre Deodora et le pin Excelsa, la région des 
collines et celle des Middle Mountains qui lui suc- 
céde ont une physionomie | tout a fait euro- 

. péenne. er 
Du temps du voyageur français, les magnifi- 
ques futaies de coniferes qui couvrent les pentes 
de ces montagnes n’étaient pas exploitées. Aussi, 
en gravissant une succession de rampes de plus 
en plus hautes, il apercevait de toutes parts des 
arbres énormes morts de vieillesse. D’autres, dé- 
racinés ou brisés par les avalanches, avaient 
roulé dans les précipices. Sous ce rapport, la 
physionomie des territoires de Jummoo et Ca- 
chemire a beaucoup changé depuis quelques 
années, grâce aux judicieuses mesures prises par 
Renbir Singh. Ifa su comprendre que l'aménage- 
ment de ces forêts, qui comptent parmi les plus 


belles du monde, lui donnerait un bénéfice con- 


sidérable, et _profiterait en méme temps à ses 


sujets. 

Aujourd'hui, les cèdres et autres arbres verts 
qui couvrent les pentes de la vallée du Chinab 
et des vallons adjacents sont marqués, lors de 
l'abattage, au chiffre du propriétaire du terri- 
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toire, puis charriés par flottage a büches per- 
dues jusqu’a Riası, chef-lieu de district, situé a 
la sortie des dernières gorges, à une vingtaine 
de milles en amont du bourg d’Acknür, où le 
Chináb devient navigable. L'arrêt de ces bois au 
passage , leur assemblage en radeaux et leur 
conduite jusqu'à Acknür, fournissent pendant 
plusieurs mois aux riverains une occupation pé- 
nible, mais lucrative. Munis de l'appareil nata- 
toire d'outres nommmé Sorna (voir ci-dessus), 
ils vont hardiment relancer en pleine eau les 
arbres que charrie le fleuve, leur donnent une 
impulsion qui les détourne du courant et les 
pousse vers la rive , oü ils en forment des 
trains qu'ils conduisent à Acknür. Cette con- 
duite est la partie la plus dangereuse de leur 
täche, à cause des brisants. Chaque radeau 


est manœuvré, au moyen de bambous faisant 


office d'avirons, par deux rameurs toujours 
munis de leurs sornas ; — précaution rigou- 
reusement indispensable ; car, malgré toute 
leur vigueur et leur adresse, le radeau est sou- 
vent disloqué et culbuté. Cependant, les accidents 
mortels ne sont pas communs. 

Arrivés à Acknür, siége de l'Office Forestier, 


ces mariniers aventureux sont payés en propor- 
P 


tae 
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tion de la quantité de bois qu'ils apportent, a 
raison de tant le mètre cube. 

Le temps le plus favorable pour ces opéra- 
tions est l'époque des crues provenant de la 
fonte des neiges dite Charhaa ; l'eau du Chináb 
prend alors cette teinte laiteuse, bien connue de 
tous ceux qui ont voyagé en Suisse, Mais il ya 
FT. "autres crues subites € et furieuses nommées Har, 
provenant de pluies diluviennes, qui semblent 


des revanches de cette sauvage nature contre les 
Ks RER EE 


témérités de l'industrie humaine. Pendant ces 


acces de colére du Chinäb, les plus hardis mari- 


niers n'osent le braver. Quelquefois il fait irrup- 
tion dans les chantiers de la rive, ressaisit, 
brise les arbres qu'on préparait pour l'embar- 
quement. A Acknür méme, ces crues se font 
encore sentir si violemment, que souvent elles 
cassent les cordes du bac de Jummoo et l'entrai- 

ment au loin en dérive, bien qu'on mette alors 
en réquisition, pour le maintenir, tout ce qui 
se trouve de chevaux et de chameaux dans le 
pays. 

Malgré:ces sinistres, je crois que la mise en 
exploitation de ces foréts a été un véritable bien- 
fait pour les sujets du Maharaja, et pour la po- 
pulation des districts montagneux et boisés de 
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Chamba, Lahol et Spitti, que le Chinàb traverse 
avant d'entrer sur le territoire de Ranbir Singh, 
et auxquels on a étendu ce systéme d'organisa- 
tion forestière '. 

A partir d’Acknür, on forme avec ces bois 
des trains plus considérables de cinquante à 
soixante gros arbres, qui descendent jusqu'à 
Wazirabad, station du Great Trunk Road, d'où 
ils sont expédiés dans les plaines. On exporte 
ainsi tous les ans, rien que du territoire du Ma- 
haraja, environ vingt mille pieds d'arbres, don- 
nant chacun en moyenne de vingt à vingt-cinq 
mètres cubes, et qui lui rapportent, tous frais 
déduits, plus de vingt mille livres sterling. 

Parmi ces bois, le plus recherché pour la 
charpente est lei Deodora, parce que c’est celui 
qui resiste le mieux au travail destructeur des 

_fourmis blanches. Le Pinus excelsa (arbre ma- 
gnifique, qui réussit à merveille en Europe) fait 
d'excellentes traverses pour les chemins de fer; 
le Pinus longifolia, d'un bois plus léger, est em- 
ployé dans les toitures. 

La petite ville ou bourgade d'Acknár, en voie 


1 Organisation dont tout l'honneur appartient à M. Drew, 
qui a appliqué avec le méme succès ce système de flottage au 
Jhélam et à ses afflaents. (T.) 
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de prendre une sérieuse importance commer- 
ciale, est remarquable par sa belle forteresse, 
construite dans le siécle dernier, à l'instar des 
forts mongols, par Miàn-Teg-Singh, raja de 
Jummoo et autres lieux. Cette citadelle, dont je 


joins ici le de le dessin, est fierement campée sur une 
~ colline rocheuse qui commande le débouché du 
fleuve et toute la contrée adjacente. Entourée 
d’un rempart flanqué de tours, elle couvre un 
espace d'environ deux cents yards. Outre la porte 
principale du côté de terre, elle a une poterne 
sur la riviere. Sa situation est non-seulement 
pittoresque, mais fort importante au point de 


vue militaire. “Aussi, elle a fixé l’attention du 


jugé convenable de mettre garnison dans ce fort, 
qui pourtant est bien sur le territoire de son allié 
Renbir. Il est vrai que cette occupation a eu lieu 
_ en _partie c dans l'intérêt du prince; elle met plus 
à sa portée, en cas de besoin, le secours de son 
puissant allié '. Il existe encore dans le pays 


AE 
gouvernement britannique. Derniérement, il a 


quelques descendants incontestables de Teg- 
Singh, gens des plus inoffensifs. Le gouverne- 


1 Le gouvernement britannique a sûrement eu, pour agir 
ainsi, plusieurs raisons excellentes, outre celle du plus fort, 
qui est tosjeass la meilleure. (T.) = 


ar 
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ment anglais leur a laissé quelques droits sei- 
gneuriaux, et leur permet méme de demeurer à 
Acknür!. 

Indépendamment de la route de terre dont 
nous avons parlé, cette localité doit étre reliée 
plus tard à Jummoo par un canal de dérivation 
que fait creuser Je Maharaja, canal Equi: établira 


struire à Acknür un phon pont. sur le Chinäb, à 


l'inauguration duquel le prince de Galles a assisté 
en 1875. Ce pontest installé au-dessus du niveau 


des plus grandes inondations. 

Nous retournons à la route du Cachemire par 
Rajaori, dont cette digression forestière nous a 
un peu éloigné. 


! Ces princes dépossédés ont l'agrément de voir, au-dessus 
de leurs têtes, reluire aux-créneaux de la forteresse bâtie par 
leurs ancêtres, les baïonnettes et les habits rouges des Anglais, 
— Une lettre récente de M. Drew me signale une circonstance 
qui sauve un peu l'amour-propre du Maharaja, A l'occasion 
de la proclamation de S. M. la reine Victoria comme impera- 
trice des Indes, il a été promu au a grade « de général dans l'ar- 
mée anglaise. (T.)  ————— — 


m 


IX 


Suite de la route des Mogols. — Le col de Ratan, — Dégrin- 
golade mémorable de quinze, éléphants et de soixante oda- 
lisques dans un précipice. — Le Pir Panjal. — La dernière 
descente. — Autres routes du Cachemire. — Le district de 
Punch et ses forteresses. 


En sortant de Rajaori, on suit la gorge pitto- 
resque par laquelle une des branches supérieures 
du Tavi descend presque en ligne droite du col 
de Ratan. Avant d'y arriver, on fait halte à 
Thanna (quatorze milles de Rajaori). J'ai vu là 
les ruines d'un Sarae oü les appartements étaient 
moins nombreux, mais plus vastes et plus ornés 
que dans tous les autres campements impériaux. 

Les monts Ratan, dont l'aspect rappelle le 
Jura francais, sont couver t d'une forét d'arbres : 


gris, nommés Langür dan dans le pays. s. Après avoir 
franchi le col ou Pir Ratan (huit mille deux 
` cents pieds d'altitude), d’où Pon jouit d'une vue 
superbe sur la chaine du Panjal plus haute en- 


y 
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core, on descend par une pente trés-roide, dans 
laquelle il est prudent de mettre pied a terre, 
jusqu'à Baramgalla. Cette station est dans un 
vallön étroit, où coule un torrent descendu du 
Pir Panjal, et qui, réuni à plusieurs autres, forme 
le Punch, affluent du Jhelam. 

De Baramgalla à Poshiana, la route est des 
_ plus: pénibles. On suit le fond d’une ravine en- 
 combrée de rochers qu'il faut tantôt contourner, 

tantôt franchir au moyen de petits ponts debois 

jetés d'une roche à l'autre. Aprés Poshiana, où 
l'on voit les ruines d'un Sarae qui parait n'avoir 
jamais été terminé, on s'engage dans une nouvelle 
rampe plus longue et plus escarpée que les pre- 
cédentes. Elle conduit, à travers des massifs de 
bouleaux et d'arbres verts, au Pir Panjal (prés 
de trois mille cinq cents métres), le passage le 
plus élevé qu'on rencontre sur cette route. Dans 
quelques endroits, la neige n'y fond jamais 
entierement. he A. 

Ce fut dans cette montée du Pir Panjal que le 
sérail ambulant. d' 'Aureng-Zeb essuya un atroce 
| accident. Ces beautés voyageaient quatre par 
` quatre à dos d'éléphant, dans des Mikdembers 
ou tourelles les grillées. Il y avait soixante femmes, 


réparties par ashi basa y sur ' quinze éléphants. 
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Dans un des plus mauvais passages, oü le sen- 
tier, fort étroit comme presque toujours, tourne 
en corniche autour d'un rocher a pic, l'éléphant 
qui marchait en tête eut peur, recula sur le se- 


gr et ainsi de suite à la file, si bien que tout 


e gynécée roula au détour dans le précipice, qui 


p PM ap. 


mn dit Bernier, n'était pas trés- 
profond en cet endroit » . Aussi, le désastre fut 
moins complet qu'on ne le supposait d'abord. 1l. 
n'y eut que trois ou quatre odalisques absolu- 
ment écrasées. Les autres en furent quittes pour 
des contusions et pour la peur; mais on ne put 
sauver aucun « des éléphants. Bernier, qui passa 


RL Lit 
par là deux jo jours après, vit quelques-uns de ces 
malheureux quadrupédes qui n'étaient pas en- 
core morts, et levaient leurs trompes pour im- 
plorer du secours. 

Au sommet du col, oà de nombreux travail- 
leurs étaient occupés à déblayer la neige, Bernier 
rencontra un fakir à | longue barbe blanche, qui 
vivait là depuis le temps de Jehan- Guir, c'est- 
à-dire depuis au moins quarante ans, puisqu 'on 
était en 1665, et que ce prince était mort en 
1628. On attribuait à ce saint homme, qui de- 
mandait impérieusement l'aumóne, le le pouvoir 
de faire pleuvoir, neiger et changer le vent à son 


cry — 


f 
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gré. Comme les hauteurs qui surplombent le 
passage étaient encore surchargées de neige, il 
engageait sagement tout le monde à passer vite 
pour ne pas ébranler l’air, etracontait à ce sujet 
que Jehan-Guir, ayant méprisé cet avis en pa- 
reille circonstance, et fait faire, par bravade, un 
grand bruit de trompettes et de timbales dans 
ce lieu, avait provoqué lac chute d'une avalanche 


et failli périr avec toute sa suite. C'était peut- 


~ étre cet incident qui avait valu au fakir du Pir 
Panjal sa réputation de thaumaturge. 

A propos de ce mot Pir, synonyme de Pas 
ou de Col dans ces montagnes, il est à re- 
marquer qu'il signifie vieillard en persan. Le 
récit du voyageur francais donnerait à penser 
que le Pir Panjal, ainsi que plusieurs autres pas- 
sages connus sous la méme dénomination (Pir 
Ratan, Pir Haji sur la route de Punch, Pir Hatu 
dans la région du haut Indus), l'ont recue origi- 
nuirement en mémoire de fakirs ermites. 

A lastation« d'Aliabad, qu'on rencon trea quatre 
cents métres au-dessous du col, et où il fait à peu 
près aussi froid, un industriel ca cachemirien s'est 
avisé d'installer une sorte d'hótel où les voya- 


;eurs ont rarement l'idée des'arréter. D'Aliabad 
v e ae 


on se dirigesur Hispar, village situé à environ huit 


—A ff 
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cents métres plus bas. Cótoyant l'un des nom- 
breux torrents qui se précipitent et semblent se 
hater d'arriver à la vallée heureuse, la route, 
elle aussi, descend rapidement à travers les 
rochers. Bientót, le gazon reparait, puis les 
arbres : bouleaux, pins, sapins argentés, d'abord 
maigres et étiolés, puis de plus en plus vigou- 
reux. En méme temps, le sol se couvre de frai- 
siers, de violettes, de pàquerettes. Au-dessous 
d'Hispar, on n'apercoit encore qu'une faible 
partie de la vallée de Cachemire, mais on est en 
présence d'un superbe horizon de montagnes. 
Au delà d'une premiére chaine dont les plus 
hauts sommets ne dépassent pas trois mille 
métres, on apercoit, à quarante, cinquante et 
jusqu'à soixante-dix milles de distance, les cimes 
_neigeuses, hautes de sept mille mètres et da- 

| vantage, qui séparent le Cachemire du Ladakh 
(Snowy Range, Sierra Nevada). 

Plus on avance, plus le paysage devient 
attrayant sans cesser d'être grandiose, surtout 
à partir de Shapeyan, quand on commence à 
distinguer l'ensemble du pays. En venant par 
cette route, on aborde la valléeen amont ; par con- 
séquent, on descend sur Sirinagor, et c'est ainsi 
que l'arrivée de cette ville produit le plus d'effet. 
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Cette route par Jummoo ou Bhimbar, Rajaori 
et le Pir Panjal, la plus fréquentée par les tou- 
ristes, n'est praticable que pendant sept mois de 


l’année, Outre celles indiquées précédemment, 


par Jummoo et le Banihäl ou Budil, il en existe 
trois autres qui entrent dans le Cachemire par 
l'ouest, en remontant le Jlielam. Deux de ces 
routes ont pour point de départ Rawal Pindi, 
chef-lieu du district montagneux de ce nom dans 
le haut Panjäb, et l’une des dernières stations 
du Great Trunk Road. La première passe par 
Mori ou Murree, poste sanitaire bien connu 
dans l'Inde anglaise. L'autre fait un détour en- 
core plus grand dans le nord, par Abbotabad 
dans le Hazzara, et pénètre sur le territoire du 
Maharaja par Mouzafarabad. Cette route, la plus 
longue et la moins intéressante, est en revanche 
la meilleure, c'est-à-dire la seule qui ne présente 
aucune difficulté, méme dans la mauvaise saison. 

Reste la communication par Jhélam (ville) et 
Punch, dont je puis parler de visu. 

Jhélam, station du Great Trunk Road, à cent 
milles au delà de Lahore, mais à plus de 
soixante milles en decà de Rawal Pindi, est 
situé sur la riviére du méme nom, à l'endroit oü 
elle débouche dans la plaine du Panjàb. Le col 
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le plus élevé qu'on rencontre dans la traversée 
du district de Punch est le Haji Pass, haut de 
huit mille cinq cents pieds (anglais), passage 
quelquefois difficile en hiver, mais jamais im- 
praticable. i 
Les deux localités les plus intéressantes qu'on 
rencontre dans ce parcours sont Mirpur et 
Punch. Sys 
Mirpur, gros bourg assis sur les premiers con- 
tre-forts de la région des collines dans cette 
direction, est le siege de de l'agence forestière 
pour le flottage des bois sur le haut Jhelam 


et ses affluents, comme Acknúr l'est pour le 
Chinäb, 
comme en déjà dit, la résidence habi- 
tuelle de Moti Singh, cousin et vassal de Renbir, 
Cette petite ville est heureusement située sur la 
riviere du méme nom, au débouché de deux 
vallées, à environ neuf cents mètres au-dessus 
du niveau de Ja mer, Elle possède un bazar bien 
achalandé, une citadelle et un palais restauré et 
fort augmenté par Moti Singh. Ge souverain 
minuscule est, d'ailleurs, un homme de de progres. 
Il s'est prété de fort bonne grace ice à l'introduction 
dans ses domaines de la culture de 1 canne à 
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sucre, par moi proposée, et qui a parfaitement 
réussi. 

Cette communication intermédiaire sur Siri- 
nagar par Punch pourra prendre une grande 


importance, quand le chemin de fer du Panjab 
sera prolongé jusqu'à Jhélam ?. 

Toute cette contrée entre le Chinäb et le Jhé- 
lam est parsemée de fortins d'un accès difficile, 
qui servaient jadis de refuges ou de repaires aux 

_ rajas indépendants. Tous ces postes sont aujour- 
d'hui occupés par des détachements de soldats 
du Maharaja; plusieurs n’ont qu'une douzaine 
d’hommes de garnison. Parmi ces petits forts, 


/ 1 C'est sous l'administration du marquis de Dalhousie (1849) _ 
que les premiers chemins de fer de l'Inde furent mis à l'étude. 
Avant l'insurrection de 1857, des tronçons importants étaient 
déjà ouverts dans les gouvernements du Bengale et de Bom- 
bay. Au 31 mars 1872, le réseau anglo-indien en activité 
comprenait 5,20% milles, dont 725 à double voie, et 2,642 en 
construction, Les deux lignes les plus considérables sont 
l'East Indian (1,280 milles), qui met en communication Cal- _ 
cutta et le Panjab, et le Great India Peninsulaw, qui relie 
Bombay à Calcutta et à Madras. Au 31 décembre 1874, le 
personnel des chemins de fer indiens comprenait 68,217 em- 
ployés, dont 4,852 européens. Dans le tableau des accidents 
arrivés sur le réseau, pendant la campagne 1871-72, on en 
compte 31% par suite d'invasion de bétail (cattle) sur la voie. 
Sous ce nom anodin de bétail figurent les tigres, buffles, | 
hyènes, et autres rois dépossédés de la jongle. (Pour plus de 
détails sur les chemins de fer anglo-indiens, v. VALnEZEN, les 


Anglais dans l'Inde (Plon), t. IT, pages 367 et suiv.) 
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vrais nids de vautours, les plus curieux sont 
Mangla, sur le Jhélam ; Mangal Dev, prés de 
Naushahra, et Troch, prés de Kotli, tous trois 
perchés sur des rocs tellement escarpés, qu'on a 
peine à comprendre comment on pourrait s'en 
emparer autrement que par famine, et méme 
comment ceux qui les occupent peuvent en 
sortir. 


X 


Le district d'Udampur. — Bhadarwah. — Kishtwar 
et sa cascade. 


Avant d'aborder le gouvernement de Cache- 
mire, il nous reste à parcourir la partie la plus 
montueuse et la plus pittoresque de celui de 
Jummoo, le district d'Udampur, qui comprend 
les vallées du haut Chinàb et de ses principaux 
affluents. Ce district, de méme que celui de 
Riasi et l'État de Punch, est censé appartenir 
à la région des « montagnes moyennes », bien 
que celles qui s'élèvent à l'extrémité du nord- 
est, du cóté du Chamba et du Ladakh, soient 
d'une hauteur fort au-dessus de la moyenne. 

Ici, comme ailleurs, je ne décrirai en detail 
que les localités que j'ai visitées moi-méme. 

Le véritable nom indigéne du Chinàb est 
Chandra-Dágha, désignation parfaitement jus- 
tifiée, puisque ce fleuve est formé par la réunion 
de deux branches supérieures, le Chandra et le 
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Bägha, qui prennent leur source dans le pays de 
Lahol et viennent se confondre dans celui de 
Chamba, d’oü le Chandra-Bägha passe dans le 
gouvernement de Jummoo. Ce sont les popula- 
tions mahometanes de l'Inde qui ont appelé ce 
~ fleuve ( Chinäb (Chinois), parce qu'il vient du 
Lahol, dont les habitants ont, en effet, une affi- 
nité marquée de langage, de physionomie et de 
religion, avec ceux du Céleste Empire. 

Dans un parcours de deux cent cinq milles 
sur le territoire du Maharaja, le Chináb reçoit 
un grand nombre de cours d'eau, plus ou moins 
torrentiels. Les principaux sont PUnyiar, le 
Shandi, le Bhútna, le Mari Wardwan, le Neri, 
le Baggi, le Lidar, l'Ans, les deux Tavi. La plu- 
part de ces uffluents débouchent de gorges ri- 
chement boisées, et fournissent un ample con- 
lingent à Pexploitation forestière. 

A quelques milles en amont de Riasi, le Chinab 
tourne brusquement de l’ouest au sud, en décri- 
vant un angle aigu. Le massif de montagnes 
contenu dans cet angle se nomme Trikthar ou 
Devi Thar. On y trouve des cimes hautes de 
huit à dix mille pieds. L'une d'elles, de forme 
triangulaire, et flanquée de deux autres à peu 
prés semblables, mais plus petites, est un lieu 
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de pèlerinage très-fréquenté par les habitants de 


la plaine du Penjàb, principalement par les 
commerçants et artisans, qui y viennent avec 
leurs femmes et leurs enfants. Sur l’un des 
rochers qui surplombent la rive gauche, on aper- 
coit le fort de Dhyiangarsh, bâti, comme ce nom 
l'indique, par le célèbre Dhyian Singh, l'oncle 
du Mabaraja actuel; sur l’autre rive, plus en 
amont, deux autres forts nommés Salál et 
Arnås. Entre Riasi et l'embouchure de l’Ans, le 
cours du fleuve est encombré d’écueils qui de- 
terminent de violents remous et en rendent le 
passage souvent impraticable et toujours dange- 
reux. J'ai vu deux mariniers éprouvés, de ces 
intrépides ramasseurs de bois dont jai parlé 
ailleurs, ayant tenté de franchir ce passage sur 
un radeau fait de plusieurs gros arbres réunis, 
rester le jouet des courants et des contre-cou- 
rants pendant une journée e entiere sans pouvoir 
atterrir ni étre secourus, etn échapper à à la mort 


que par miracle. 


L’une des routes les plus intéressantes de 
cette région est celle de Jummoo à Kishtwär par 
Ramnagar et Bhadarwah (distance de cent vingt- 
neuf milles et demi). Cette route, fort pénible 
» pour les cheyaux, n’est praticable que pendant 
6 
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neuf mois de l'année. Nous avons décrit précé- 
demment Ramnagar, qui appartient encore à la 
région des collines. Du col de Seoji (trois mille 
trois cents métres), qu'on gravit aprés Ramna- 
gar, on apercoit, par-dessus les montagnes de la 
rive gauche du Chinäb, celles de la rive droite, 
plus hautes encore, et devant soi, à une pro- 
fondeur de cinq mille pieds, le bourg de Bha- 
darwah. C'est un horizon, à plusieurs plans, de 
prairies, de foréts, de cimes neigeuses, presque 
aussi beau que ceux mémes du Cachemire. 

En descendant sur Bhadarwah, je traversai 
une des plus remarquables futaies d’arbres verts 
que j’aie vues dans ces Etats. Il ya Ta decide 
deodora et des pins excelsa qui ont jusqu'à cent 
cinquante pieds de haut, la plupart droits et 
élancés comme des mäts de Vaisseau. Aussi le 
bourg, qui | contient de six à sept cents maisons 
et environ trois mille habitants, est construit tout 
entier en bois de cèdres quo "on n'a eu que la peine 


— — 


de faire rouler sur ces pentes. Bien qu'on soit 
A 


encore à prés de « cinq mille cinq cents pieds au- 
dessus du niveau. de la mer, la température est 
assez douce au fond de cet entonnoir abrité de 


toutes | parts. . Le terrain, d’ailleurs arrosé copieu- 


sement, y est d'une étonnante fertilité. On y 
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de toute espece, pommes, poires , abricots , | 
mûres. Aussi cet endroit est surnommé le petit | « 
Cachemire, avec d'autant plus de raison d’ail- 
leurs, que la moitié environ des habitants est 
d’origine cachemirienne. Ceux-la sont mahomé- 
tans et les autres hindous, mais les deux cultes 


cultive avec succès du riz et des arbres | a fruit 


vivent en paix côte à côte ; il y a deux mosquées 
pour les uns et un beau temple bien garni 
d’idoles pour les autres. La population labo- | 
rieuse et industrieuse de ce e joli endroit s'occupe 
de culture l'été, et du tissage ge des châles l'hiver. 
Quand je visitai Bhadarwah, on était au mois de 
mai. Tous les habitants piochaient avec ardeur 
dans la campagne, s'accompagnant d'une sorte 
de mélopée monotone, mais nullement désa- 


^ gréable, dont le lo Te s'apsociait à ie ma- 
terrain, ils se mirent, toujours dandis à 
broyer les mottes avec un autre engin, absolu- 
ment semblable aux maillets du jeu de croket. 

Jamais je n'ai vu autant d'eaux courantes que 
dans ce bourg. Elles y affluent de toutes parts; 
ce ne sont que ruisseaux sur la grande place, 
dans chaque rue, entre chaque habitations Tous 
ces ruisseaux s'unissent pour former le Narü, 
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Pun des affluents du Chináb. La principale rue, 
large et droite, monte a un fort qui domine le 
bourg d’environ trois cents metres. 

Bhadarwah était un fief d'Hira Singh, le fils 
ainé de Dhyian Singh. Apres la mort tragique 
de ce prince, que nous avons racontée ailleurs, 
son oncle Gulab s’adjugea ce domaine, au pré- 
judice de ses deux autres neveux, Jowahir et 
Moti. 

De Bhadarwah a Kishtwär, la distance est 
d’un peu plus de cinquante milles. A Jangalwär 
(dix-sept milles et demi de Bhadarwah), on 
rejoint, pour ne plus la quitter, la vallée du 
Chinab. Pendant plusieurs milles, ce fleuve 
coule dans un canal étroit, entre deux talus a 
pie qu’on dirait taillés de main d’homme. Dans 
tout ce trajet jusqu’a Kishtwär, les pentes infé- 
rieures des montagnes sont couvertes, jusqu'à 
une hauteur de deux mille pieds au moins, 
d'une épaisse forét d'arbres verts ou à feuilles 
caduques, 

Kishtwär est situé à cing mille cing cents pieds 
d’ altitude, sur une espece de petite plaine ou 
plateau de cing milles de long sur deux de large, 
non loin du confluent du Chinäb et du Marü- 
Wardwan. Cette rivière torrentielle, d'un vo- 
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lume considerable, descend des hautes mon- 
tagnes qui séparent le petit Thibet du Jummoo 
et du Cachemire. C'est elle qui forme la mer- 


veilleuse cascade dont j'ai déjà parlé, en se pré- 


cipitant dans le Chinab d’une hauteur totale de 
deux mille cinq cents pieds, divisée en cinq ou 
six chutes. Du village méme, éloigné de quatre 
à cinq milles, on entend distinctement le bruit 
des eaux, et l'on aperçoit très-bien les deux res- 
sauts supérieurs, hauts chacun d’au moins cinq 
cents pieds. 

Cette cascade produit surtout un admirable 
effet vers la fin de mai, époque où les eaux sont 
le plus abondantes par suite de la fonte des 
neiges : c'est dans ce moment-là que je l'ai vue. 
Ce qui lui donne un caractère tout à fait à part, 

c'est la a variété de forme et de mouvement des 
diverses cl skitai: Aux deux | premiers ressauts, 


qui ont lieu sur des plates-formes en saillie, l'eau 


se précipite en masse et rejaillit en poussiere 


dans un large rayon, par la violence du choc. 
Plus bas, ce ne sont plus des rochers en sur- 
plomb, mais des pentes inclinées sur lesquelles 
les eaux s'étalent, se rassemblent ou se divisent 
encore alternativement, suivant les caprices de 


la surface, jusqu'à la chute suivante. Au soleil 
6. 
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aqueuse. Les habitants croient que ces reflets 
ondoyants, teints de toutes les couleurs de l'arc- 
en-ciel, proviennent des ondines qui, à cette 
heure, viennent se baigner dans la cascade. 

Le climat de Kishtwàr est encore plus doux 
que celui de la station précédente; aussi l'on y 
trouve la même profusion d'arbres à fruit. De 
plus, c'est le chéne qui domine, jusqu'à une 
assez grande hauteur, dans les futaies qui cou- 
vrent la base des montagnes, ce qui achève de 
donner à ce beau lieu une physionomie euro- 

denne, e = 

Kishtwar fut gouverné par des rajas indépen- 
dants jusqu’à l’époque de la conquéte du Cache- 
mire par les Mogols. Le raja alors régnant se 
nommait Bhagwân Singh, et ne se soumit pas 
sans résistance aux conquérants '. La dernière 
station avant Kishtwär du côté de Cachemire 


1 Kishtwär est bien plus rapproché du Cachemire que de 
Jummoo. D’Ismailabad, premiere station de la vallée, A 
Kishtwär, il n'y a pas plus de 69 milles, 1l est vrai que la 
route est très- pénible. On y rencontre un col haut de 
11,370 pieds, et cinq ou six rivières et torrents, que les 
piétons franchissent sur des ponts de cordes, et les chevaux A 
la nage, au risque de se noyer, ce Qui arrive assez souvent, 
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se nomme Mughal-Mizar, tombeau des Mogols, 
TON. VU IAN TENE eee 
en souvenir d'une rencontre qui eut lieu dans 
cet endroit, et oà périrent, dit-on, plusieurs cen- 
taines d de soldats d" Akbar. Unelutte si si dispropor- 
tionnée ne dut pas étre longue, mais Akbar usa 
. fiénéreusement. de la victoire. Il laissa au raja la 
son petit État, et se contenta de 


possession 
auprés de lui deux vizirs mogols, « pour 
'avertir s'il commettait t quelques fa fautes ». Les 


fonctions de ces deux ministres ressemblaient 


fort à celles des résidents anglais d'à présent 
auprés des princes indigenes; c’est assez dire 
que la souveraineté de Bhagwan et de ses suc- 
cesseurs ne fut plus guère qu'honorifique. Les 
charges de ces ministres étaient héréditaires, et 
jai connu de leurs descendants qui habitent 
encore dans le pays. 

Tout en devenant vassal du Grand Mogol, 
Bhagwán était demeuré fidéle à la foi de ses 
péres. Girat Singh, son arrière-petit-fils, em- 
brassa le mahométisme, et cet exemple fut suivi 
par une partie de ses sujets. On prétend qu'il 
fut converti par les miracles d'un saint homme 
nommé Farid-ud- Din. Le vrai motif de cette 
conversion fut de plaire au Grand Mogol de ce 


temps-là, Aureng-Zeb, qui prit en effet le néo- 
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phyte en grande amitié et lui donna le nom 
d’Yar Khan. Tous ses successeurs eurent ainsi 
un double nom, l’un avec la désinence indigène 
Singh (sire ou seigneur), l'autre avec celle de 
_Khän, qui signifie la m meme 1e chose pour les maho- 
metans. | phat: om 

Le dernier raja indépendant de Kishtwar se 
nommait Teg Singh. Malgré la dissolution de 
l'empire mogol, ces rajas, princes faindants, 
avaient conservé l'habitude de faire gouverner 
leur État par des ministres hérédituires, véri- 
tables maires du palais. Cependant, Teg Singh 
eut un jour quelque velléité de voir clair dans 
ses affaires, Il s'ensuivit une violente querelle 
avec le ministre en exercice, nommé Lakpat. 
On en vint aux voies de fait; le raja fut vigou- 


reusement étrillé et 1 méme | blessé. Lakpat, crai- 
gnant la ve vengeance de son maitre, se réfugia 
auprés de Gulab Singh, et lui offrit ses services 
pour la conquête de Kishtwár. Il n’ignorait pas 
que Gulab convoitait depuis longtemps cette 
position, qui lui assurait un passage praticable, 
sinon commode, à travers les montagnes, pour 
pénétrer dans le petit Thibet. 

Kishtwär fut occupé presque sans résistance, 
Le raja dépossédé a fini ses jours à Lahore, et 


a 
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ses enfants ont été, dit-on, convertis au christia- 

- nisme par un missionnaire américain. Quant à 
Lakpat, resté en grande faveur auprés de Gu- 
lab, il fut tué quelques années aprés (en 1846) 
dans un combat livré par celui-ci aux Cachemi- 
riens qui refusaient de reconnaitre son autorite. 
Le fils de ce Lakpat était encore l’un des mi- 
nistres de Reubir Singh lors de mon arrivée 
dans le pays : il est mort quelques années 
apres, 

Kishtwär, si longtemps cheflieu d’un Etat 
florissant, n’est plus méme chef-lieu de dis- 
trict. On n’y compte pas aujourd'hui plus de 
deux cents maisons habitées ; les autres tombent 
en ruine, Cette décadence contraste péniblement 
avec la splendeur persistante de la cascade et le 

Sal wu À 


charme du paysage. 


— — 


XI 


Excursion de Kishtwär à Atholi. — Les pics de Brama. — Le 
siége de Chatargash. — La vallée de Bhutná. — Les tribu- 
lations du village d'Hamuri. 


De Kishtwár, je fis une excursion dans la ré- 
gion des hautes montagnes qui séparent le gou- 
vernement de Jummoo ,du Ladakh. Chargé 
alors de l'administration forestiere du Maharaja, 
javais à étudier les ressources qu'on pourrait 
tirer de cette région du haut Chinäb, si riche- 
ment boisée, 

Cette excursion, sans étre très-dangereuse, 
ne doit étre entreprise que par des mountaineers 
exercés. Depuis Kishtwär jusqu'à Atholi, où l'on 
quitte la vallée du Chinàb, on rencontre un grand 
nombre de torrents, profondément encaissés, 
qu'il faut franchir sur des ponts faits de ba- 
guettes de bouleau, enlacées bout à bout, faisant 
office de cordes. Dans quelques localités, ori 
emploie, au lieu de baguettes, des laniéres en 
cuir de buffle. Ces ponts se nomment Jhúla, 
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escarpolette, et jamais appellation ne fut mieux il 
justifiée. Plusieurs de ces fragiles passerelles ont 
trois cents pieds de long et davantage ; j'en ai 
méme mesuré une sur le haut Indus, dans le | 
Baltistan, qui en avait trois cent soixante-dix. . 


Tout en faisant bonne contenance, je me suis 
senti plus d'une fois médiocrement à l'aise sur | 
_ces balancoires suspendues au-dessus des abimes, | 

surtout quand le vent se mettait de la partie, ce 

qui n'est pas rare dans ces gorges. | 

Ces passerelles, qu'on est obligé de renouve- 
ler tous les trois ans, ne servent, bien entendu, | 
qu'aux bipedes. Je n'ai jamais vu qu'un seul 
quadrupede qui osät s'y hasarder. C'était un 
épagneul appartenant à un de mes agents indi- 
genes dans le Ladakh. 

Dans quelques localités sur le haut Chináb, 
on se sert d'un autre genre de passerelle encore | 
plus hardi. Sur chaque bord du fleuve, s’il n’y a 

oh et 

pas d’arbres, on installe solidement des poutres, 


disposées de telle sorte que le côté d’où l'on part 
soit le plus élevé, Un simple cable est tendu 


d'un bord à l'autre. Pour traverser, le voyageur 


—— — --— 


se fait attacher à une forte courroie passée dans 
un œillet surmontant une sorte de demi-cylindre 
en bois, puis il saisit ce demi-cylindre et se hale 


coc 


i 
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le long du cable faisant chainette. Dans cette 
évolution, l'homme ainsi suspendu fait contre- 


P poids à la pente du cable et ne court aucun 


| 


risque d’être lancé contre le poteau d'en face; ce 
n’est même qu'à force de bras qu'il peut ga- 
gner l’autre rive. Pour passer dans l’autre sens, 


_ il faut naturellement un second appareil sem- 


— - DERE n 


blable, ‘disposé en sens inverse ' 


Il me fallut | cinq jours de ar pour fran- 
chir les quarante-huit milles qui séparent Kisht- 
war d’Atholi. Pendant tout ce trajet, la vallée 
ou plutöt la gorge du Chinäb est toujours riche- 
ment boisée, ainsi que les vallons latéraux. On y 
voit des chénes et des bouleaux de la plus belle 
venue, mélés aux arbres verts de l'Inde : le des- 


sous des futaies est garni de cépées de noisetiers. 


Le niveau de la vallée qu'on remonte s'élève 
rapidement, surtout dans la derniére partie du 
chemin. De Piyas à Siri, la dernière station 
avant Atholi, on gravit, dans un espace d'un 


! Ces appareils se nomment, dans les Etats du maharaja, 
chikä, ponts de halage. Il en existe dans le grand Thibet de 
semblables, qui ont été décrits par les missionnaires français. 
Les câbles y sont faits en fibres de bambou tressées ou en 
lanières de cuir d'yak. Le demi-cercle en bois dont se sert 
le voyageur se nomme Oouia-ta dans le Thibet. (V. la Mis- 


sion du Thibet, par M. l'abbé Desconiss, p. 265. Palmé.) 
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peu moins de dix milles, une rampe de deux mille 
trois cents pieds. 

De cette station de Siri, située a huit mille sept 
cents pieds d'altitude, sur une.éminence couverte 
d’herbe dans cette saison, j’eus la bonne fortune 
de jouir d’un de ces panoramas grandioses, si 
rares dans l'Himalaya, où des montagnes de 
premiére grandeur apparaissent en premier plan, 
dans toute leur majesté, comme le mont Blanc 
du cóté de Cormayeur. À une distance de douze 
milles à peine, à prés de quatre mille métres d'al- 

 titude relative, se dressait verticalement au-dessus 
de nos tétes l'un des plus beaux groupes de la 
grande chaine qui sépare le Jummoo et le 
Cachemire du Ladakh : les cinq pics de Brahma, 
hauts de six mille quatre cents à six mille sept 
cents métres, entourés de glaciers, et couronnés 
de neiges éternelles '. 

Atholi est le chef-lieu de la contrée nommée 
Padar, qu'il ne faut pas confondre, comme l'ont 
fait quelques écrivains, avec Padam; qui se 
trouve sur l'autre revers de ces montagnes, dans 
la vallée de Zanskar (Ladakh), Atholi &st une 


1 Trois de ces pics, dont l'altitude est indiquée dans la 
carte de Survey, dépassent vingt et un mille pieds; le plus 
élevé en a vingt etun mille cinq cent quatré-Yingt-quatre; 
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bourgade d'environ quatre cents maisons, située 
dans le fond d'une espéce d'entonnoir, à six 
mille trois cent soixante pieds d'altitude, au 
confluent du Chinàb et du Bhütna, cours d'eau 
torrentiel. Le Chinàb lui-méme est d'une impé- 
tuosité formidable dans ces parages : dans cette 
^ saison, qui était celle de la fonte des neiges, il 
courait avec une vitesse de quarante-sept milles 
et demi à l'heure. Le climat est des plus sévéres 
à Atholi ; les moissons y mürissent difficilement, 
attendu que le soleil y est presque toujours 
intercepté, non-seulement par les nuages qu'at- 
tirent les montagnes, mais par les montagnes 
elles-mémes qui surplombent de toutes parts. 
Cette contrée, et celle d'Astor, dans le gouver- 
nement de Gilgit, sont les seules où j'aie trouvé 
une espéce fort rare de coniferes, le pin comes- 
tible de Gerard (Gerardiana). C'est un arbre à 


écorce lisse, d'une hauteur médiocre, mais 
d'une large envergure. 


Ce pauvre pays, enseveli sous la neige pendant 
tıne partie de l’année, fréquemment désolé par 


> 


des avalanches et des inondations qui charrient 
Fées 

d'énormes fragments “de rothers, n’en a pas 

imoins excité plus d'une fois les convoitises des 


— 
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Il etait primitivement reparti ®ntre plusieurs 
petits rajas de la caste des Rajpouts, appelés 
Ränäs, qui possédaient chacun deux ou trois 
villages et se faisaient la guerre tous les ans, des 
qu’ils pouvaient sortir de chez eux. Plus haut 
encore, dans la vallée du Chinäb, se trouvait une 
autre contrée nommée Pangi, limitrophe du 
Padar, et soumise comme lui au régime de la 
féodalité pure, 

Vers 1650, un voisin ambitieux et relative- 
ment puissant, Chatar Singh, raja de Chamba, 


mit fin à cet élat de choses en envahissant le 
Pangi, et subséquemment le Padar avec une 
armee formidable de deux cents hommes. Il 
n'en fallait pas tant pour déposséder tous les 
Ränäs des deux contrées. J'ai retrouvé à Atholi 
plusieurs. descendants incontestables de ceux du 
Padar, aujourd’ hui simples cultivateurs, Apres 
l'annexion de cette contrée , Chatar Singh 
premier ou le Grand, pour consolider sa con- 
quête, construisit sur la rive droite du Chinàb 
en face d’Atholi, dans une situation considérée 
comme inexpugnable, entre le Chinab et le 
Bhútna, un fort c qui fut appelé en souvenir de lui 

Chatargash. Au-dessus de ce fort naquit bientót 


un lage ou bourg du méme nom, qui lui fut 
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réuni par une- enceinte continue de remparts. 
Cette conquéte microscopique dura plus long- 
temps que bien d'autres plus considérables. Cent 
' quatre-vingts ans plus tard, vers 1830, Chatar- 
gash renfermait au moins cent quarante maisons, 
ce qui est bien quelque chose dans un semblable 
pays. Mais, en 1834, Gulab Singh, ou plutót 
Zurawar Singh, son lieutenant, qui venait de 
s'emparer de Kishtwär, envoya dans le Padar un 
détachement de pionniers dogräs, pour ouvrir 
une route dans la montagne, afin de préparer 
les voies à la conquéte projetée du Ladakh. Les 
gens de Chatargash, fidéles au raja de Chamba 
qu'ils considéraient comme leur souverain légi- 
time, se saisissent de ces Dogräs, et les expédient 
triomphalement dans le Chamba. Là régnait 
encore un Chatar Singh, mais dégénéré, et trem- 
blant comme la feuille devant son puissant 
voisin le raja | de J Jummoo, , auquel il il s'empressa 


de renvoyer les prisonniers avec force excuses. 
Mais Gulab et son lieutenant furent inflexibles : 
ils avaient juré de faire un exemple des rebelles 
de Chatargash. Des que les chemins redevinrent 
praticables, Zurawar se jeta sur le Padar avec 
trois mille hommes. 


Il y rencontra plus de résistance qu'il n'avait 


, 


| 
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pensé. Ces Souliotes hindous, réduits à leurs 
seules forces, agirent en gens de cœur. Ils 
avaient rompu le pont du Chinäb, et, derrière 
ce fossé infranchissable, narguaient la fureur du. 
général dogrà. Celui-ci resta deux mois occupé 
autour de cette bicoque! 11 avait installé, sur la 
iso ees. 

rive en face, une batterie qui détruisit la plus 
grande partie du bourg, mais sans résultat déci- 
sif, Enfin, les autres habitants du pays, qui 


n'avaient pas pris part aux hostilités, et probable- 


ment s'ennuyaient d'avoir si longtemps les Do- 
gräs chez eux, leur indiquerent un endroit à quel- 
ques milles au-dessous de Chatargash qui n'était 
pas gardé, et où l'on pouvait tenter le passage, 
Les Dogräs parvinrent en effet à franchir le 
Chinab au moyen de cordes. Une fois parvenus 
sur la rive droite, ils se saisirent du pont sur le 
Bhutnà que les assiégés avaient négligé de 
rompre, et les prirent à revers. Le fort et le 
bourg furent enlevés d'assaut et ruinés de fond 
en comble. *Zurawar ‘Singh, qui certainement 


n'avait jamais lu les Commentaires de César, agit 
comme le conquérant des Gaules apres la prise 
d’Uxellodunum : il fit pendre une partie des 


assiégés et mutiler le reste, In 'épargna qu'un 


seul homme, un thakar (cultivateur) nommé 
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Ratanú, celui-là précisément qui avait été l'insti- 
gateur de la résistance. Ce patriote fut enyoyé à 
Jummoo, où il s'attendait à périr dans d'effroya- 
bles supplices. Gulab Singh crut devoir user de 
clémence; aprés avoir retenu Ratanû prisonnier 
pendant trois ou quatre ans, il le renvoya libre, 
lui permit de demeurer à Kishtwär, et lui 
donna méme quelques terres pour subsister 
avec sa famille. Mais, peu de temps aprés, 
Ratanü se fit encore une mauvaise affaire par 
son loyalisme incorrigible. A la mort de son 
ancien maitre, le raja de Chamba, dont pourtant 
il n'avait eu guére à se louer, il se rasa, ce que 
ne font les Hindous qu'à l'occasion du décés de 
leur souverain légitime. Par ce témoignage 
public de deuil, il semblait encore protester 
contre l'invasion de son pays. Aussi il fut dere- 
chef appréhendé au corps et reconduit à Jum- 
moo. Mais le maharaja admira son courage, et 
jugea qu'il était d'une bonne politique de par- 
donner encore. Cette obstination dans la clé- 
mence fait honneur au caractère de Gulab 
Singh. 

Depuis la catastrophe de Chatargash, « l’ordre 
règne » dans le Padar. Une garnison de vingt- 
deux hommes, qui occupe un petit fort construit 
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«pres d’Atholi, - suffit pour maintenir toute la 
contrée dans l'obéissance. 

Parvenu à Atholi, au lieu de continuer par la 
vallée du Chináb qui m'aurait conduit sur le ter- 
ritoire de Chamba où je n’avais que faire, je 
remontai celle du Bhufnä, qui mène dans le dis- 
trict de Zanskar (Ladakh), par un col haut de 
cing mille deux cent soixante métres, que les 
Hindous nomment Bardhär, et les Thibétains 
Umasi Lá. On compte cent trente et un milles 
de Kishtwar a Padam, chef-lieu du Zanskar, et 
deux cent quatre-vingt-dix-huit milles en tout 
jusqu’a Leh, capitale du Ladakh, Cette commu- 
nication n'est praticable que pendant quatre ou 
cinq mois de l'année, et la seconde partie de la 
route, de Padam a Leh, n'est pas moins difficile 
que la premiere, C’est pourtant par ce chemin 
qu'a passé l'armée de Zurawar Singh, lors de la 
conquéte du Ladakh (1840). 

Je ne parlerai, pour le moment, que de la pre- 
mière section de cette route, celle qui aboutit au 
col d'Umasi Là. 

La partie inférieure de cette gorge du Bhutnä 


est encore admirablement boisée, en chénes, 


bouleaux, déodoras, pins argentés. On y ren- 


contre aussi, de distance en distance, de petits 
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groupes d’habitations, et méme des noyers, dont 
les fruits, il est vrai, múrissent difficilement. 
Les deodoras finissent à neuf mille huit cents 
pieds d’altitude, les pins vers douze mille. Les 
bouleaux persistent les derniers. 

Le Bhutnä est formé par deux torrents qui se 
réunissent au-dessous d’Hamuri, le dernier vil- 
lage considérable de la vallée, et y forment une 
série de cascades rebondissant de roche en roche, 
d'une hauteur totale de quinze cents pieds. 

Ce village d’Hamuri, situé à huit mille huit 
cents pieds d'altitude, est célèbre par ses aven- 
tures. Je 1 ne sais s'il existe dans le monde un 
~ autre lieu h habité, dans une position aussi dange- 
reuse. A quelques centaines de pieds au-dessus, 

le torrent tombe en cataracte, et forme une 


espéce de lac ou de réservoir supérieur suspendu 
en amont comme une menace permanente; 
Rien que dans ces vingt dernieres années, le 
village a failli plusieurs fois étre détruit, tot 


charriant d'énormes blocs de rochers. En 1857 
notamment, il y eut une crue si forte, que tous 
les habitants se sauvérent, Mais les eaux se 
frayérent un passage en aval : cette fois encore 
on en fut quitte pour la peur. 
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Quelques années aprés, Hamuri disparut sous. 
une avalanche. La population des villages 
d'en dessous accourut au secours et déterra les 

habitants'qui n'avaient pas eu le temps d'étre 

suffoqués. Il était méme né sous la neige un 
enfant qui vécut. Peu de temps aprés , comme si 
la montagne en en courroux eüt voulu essayer suc- 

“cessivement toutes ses armes contre ces infortu- 
_nés, une secousse de 1 tremblement de terre 

bouleversa leurs maigres cultures et effondra 
quelques maisons, qui par bonheur se trouvérent 
vides. Cette fois, les habitants ont quitté la place, 


obtenu une réduction de taxes, et rebäti leur 


village dans un endroit plus élevé et qu'ils croient 
LA rl at q 


plus sür. Ils sont moins misérables qu'on ne 
pourrait croire, et font méme quelques bénéfices 
en servant de guides et de portefaix aux voya- 
geurs qui montent au col d’Umasi-Lä. Mais je 
crains bien qu'ils ne finissent dans quelque 
cataclysme. +8 

Ce n'est pourtant pas le dernier endroit ha- 
bite qu'on rencontre dans cette ascension, A 
trois cents métres en amont d’Hamuri se trouve 
un hameau nommé né Machel, dont la population 
est thibetaine en n partie; et au-dessus encore, a 
trois mille trois centc cent cinquante mètres d'altitude, 
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une maison isolée nommée Sunjam, Cette famille 
. une maison 150768 nomm 


est bloquée pendant sept mois de l'année par 


la neige; quand j'arrivai à Sunjam, le 7 juin, il 


n'y avait pas plus d'un mois que ces pauvres 
gens pouvaient sortir de chez eux. Pourtant, à 
cette hauteur, ils élévent encore des moutons, 
cultivent de l'orge, du sarrasin, des pois; ils 
sement méme du blé, mais il mûrit rarement. 
Parfois, dans les hivers précoces, toutes leurs 
récoltes manquent à la fois, et ils sont forcés de 
descendre jusqu'à Kishtwár, pour échanger leurs 
bestiaux contre du grain. Au delà de ce point 
jusqu'au col d’Umasi-Lä, et bien loin sur l'autre 
revers, pendant un trajet total d'environ cin- 
quante milles, on ne voit plus que rocs déchar- 
nés, précipices, glaciers et neiges éternelles. - 
Sauf trois ou quatre petites colonies cachemi- 
riennes, etlesquelques Thibétainsde Machel, la po- 
pulation de cette partienord-est du gouvernement 
de Jummoo (district d'Udampur) appartient à la 
race Pahari, d'origine aryenne comme les Do- 
rrâs, dont elle diffère toutefois par le langage, le 
costume et par quelques détails de conforma- 
tion physique, notamment par la forme du nez, 
plus particuliérement crochu chez les Paharis. 
A l'exception de ceux des habitants de Kisht- 
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wär qui ont embrassé l’islamisnie à la fin du dix- 
septième siècle, les Paharis suivent la religion 
hindoue. Les habitants du Padar sont particu- 
ierement devots aux nag-devtas, ou dieux-ser- 
pents. ACT a 
Les montagnes limitrophes du district d'U- 
dampur et du Chamba sont habitdes par des 
Gaddis , familles de pasteurs qui semblent une 
sous-variété des Paharis. Ils se distinguent par 
une physionomie plus accentuée et par quelques 
parties du costume, notamment par la singuliere 


forme de leur coiffure, qui, comme on le voit 
par la figure ci-jointe, participe de la casquette 
et du bonnet de coton '. 


1 M. Drew a reconnu quatre principaux dialectes distincts, 
parmi les hindous de cette race Pahari. Ces dialectes sont 
ceux des habitants de Ramban, de Bhadarwah, du Padar et de 
Kishtwár. D'aprés Vindication qu'il donne des mots les plus 
usuels dans ces quatre dialectes, on voit que celui des Kishtwár 
se rapproche beaucoup plus du langage cachemirien, et les 
trois autres de celui des Dográs et des Chibhalis. 1 
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DEUXIEME PARTIE 


LA VALLEE DE CACHEMIRE, 


XII 
Historique et aspect général. 


L'histoire des contrées trop belles ressemble à 
celle des trop belles reines ; les convoitises qu'elles 
provoquent leur sont presque toujours fatales. 

—- —— 


Ainsi, l'Italie et la" vallée de Cachemire, cette 
Ge a 


Italie asiatique, n'ont pas été plus heureuses que 
— 


Marie Stuart et Marie-Antoinette, 

Au commencement du quatorzième siècle, 
le Cachemire, encore indépendant, fut le théâtre 
d'une lutte religieuse et politique, quise termina 
par le triomphe de l'islamisme. Ce fut un certain 
Shah Mir (probablement d'origine persane), 
mahométan, qui détróna le prince hindou dont 
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il était le ministre, et régna à sa place sous le 
nom de Shams-uddin. Pendant deux siécles et 
demi, le Cachemire demeura indépendant sous 
sa nouvelle dynastie mahométane. L'un de ces 
princes, Sikandor, surnommé Butshikan (Vico- 
noclaste), dont l'avénement date de 1396, se si- 
gnala, comme son surnom l'indique, par la des- 
truction impitoyable d’idoles et de temples de 
_Vancien culte. Un autre, Zainulab-uddin ou Bar 
Shäh, le Salomon cachemirien, a laissé de meil- 
leurs souvenirs. Il construisit un grand nombre 
de beaux édifices, dont plusieurs subsistent 
encore. 
En 1588, le Cachemire fut livré à l'empereur 
mogol Al Akbar par un dernier prince qui, loin 
de défendre ses États contre le conquérant, lui 
en facilita l'accès À partir de cette époque, ce 
pays perdit définitivement son autonomie; il 
devint et resta, pendant plus d'un siècle, le 
Sanitarium favori des Grands Mogols : Akbar, 
Jehan-Guir, Shah Jehan, Aur Aureng Zeb, Cette 
période de tranquillité finit a la mort de ce der- 
nier, qui avait comblé la mesure de la la puissance 
et des crimes es de sa race. Le Gachemire subit le 
contre-coup de la décadence si rapide de cet 
Empire. Envahi en 1752 par ses farouches voi- 
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_ sins du Caboul, les Afghans, il ne fut arraché 
que en 1819 a la domination de ces maitres 
impitoyables, par le fondateur du puissant et 
éphémère empire des Sikhs, Runjit Singh. 
Depuis 1819, onze gouverneurs sikhs se suc- 
cédèrent dans le Cachemire jusqu'en 184 1846, épo- 
que où le e gouvernement britannique se fi se fit céder 
cette ette contrée, pour la ı la retroceder aussitôt à Gu- 


lab S Singh par le traité. d'Amritsir | (Umritsur). | 
L'exécution de cette clause rencontra de graves 
difficultés. Le dernier gouverneur sikh, Imäm- 
ud-din, appartenait au parti ennemi des Anglais. 
Il battit les troupes envoyées par Gulab pour 
prendre possession, et les bloqua dans le fort 
d'Hari Parbat, bâti sur une hauteur près de Si- 
rinagar. Gulab Singh s'empressa de requérir du 
gouvernement britannique le secours stipulé par 
Particle 9 du traité, et les troupes anglaises 
8 'avancérent jusqu'à à Bhimbar, mais elles n’eu- 

rent pas besoin d’aller plus loin. Grace à l'inter- 
vention diplomatique du colonel Lawrence au- 
pres du gouverneur sikh, l’affaire s’ arrangea a 
l'amiable. En, * 55 


Cest ainsi que ce « poétique royaume », 
comme l'appelait Bernier, fait aujourd'hui partie 
des Etats de Ranbir Singh. Par un étrange ca- 
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price du sort, les Cachemiriens, convertis pour 
la plupart à Pislamisme, depuis plus de cinq 
siécles, ont done fini par retomber sous la domi- 
nation de princes hindous, 

La vallée de Cachemire proprement dite est 
toujours, comme au dix-septième siècle, le plus 
beau et le plus grand jardin paysager du monde: 
un parc € de trente lieues de long sur dix à douze 


de large. Tout y semble calculé avec un art 
A  PÓÀÓ 
pen pour le plaisir des yeux ; a 


_doyantes et fleuries , sillonnés d’ RER 
BEINEN 

de formes et de dimensions varides, que guident 
des hanjis (bateliers), dont les physionomies 
_ intelligentes, les formes sculpturales et le costume 
s'harmonisent au mieux avec cette nature en- 
chanteresse : ruisseaux et canaux innombrables, 
décrivant de capricieux détours parmi les ri- 
zieres et les pelouses, et faisant reluire de toutes 
parts au soleil, comme des rubans moirés d'ar- 
gent, leurs ondes limpides et rapides. (V. le 
Frontispice.) 

Dans la vallée de Cachemire, comme à Venise, 
l'eau est le > principal et presque le seul moyen 
de communication, Ainsi s s'explique cette mul- 
tiplicité d'embarcations de forme et de grandeur 
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diverses, qui circulent incessamment sur les ri- 
vieres, les canaux et les lacs. 

En voici Ja nomenclature complete : 

Le bangla, la plus grande de toutes, est une 
véritable maison flottante, à l'usage du souverain 
et du gouverneur son représentant. Le parinda est 
encore un bateau considérable, avec plate-forme 
et cabine à l'avant, et ne sert aussi que pour 
des personnages d'importance. Ces grandes em- 
barcations exigent pour le moins vingt rameurs. 

Viennent ensuite, par rang de taille, les 
bahts, les dungas, les skiraris, les bandugir. Le 
bahts est employé pour le transport des céréales ; 
le dungas, pour celui des marchandises moins 
encombrantes et des passagers. C'est de ce genre 
de bateau que les touristes font le plus fréquent 
üsage pour les plus grandes excursions en amont 
et en aval de Sirinagar; on peut y passer t trés- 
confortablement la nuit. Les skiraris sont des 
embarcations légères à six rameurs, pour les 
promenades de jour. Le bandugir est le plus 
petit de tous ces bateaux; on s'en sert pour 
chasser la sauvagine sur les lacs. 

Le touage à la corde ou à la chaine, cette in- 

énieuse use invention. d' origine française, est au- 
jourd'hui d'un be général dans le Banii, 
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pour les transports de marchandises et de den- 
rées”. . 

Le plus grand attrait de cette région féerique, 

~ c'est l'heureuse disposition du gigantesque am- 

phithéâtre de montagnes qui l'encadre, en for- 

mant autour d'elle un ovale allongé. Sous ce 

rapport, elle l'emporte méme sur le celebre bas- 

sin de Mexico. Dans la plupart des vallées ainsi 

~ entourées de hautes cimes, celles-ci sont souvent 

disposées de telle facon, que l'effet des plus 

élevées est compromis par l'interposition de 

crétes plus rapprochées qui semblent les dépas- 

ser, quoique trés-inférieures en réalité. Cette 

illusion d'optique, bien connue de tous ceux qui 

ont voyagé dans des pays trés-accidentés, a sug- 

géré au célébre écrivain allemand Jean-Paul 

Richter une de ses comparaisons les plus in- 

génieuses. « C'est ainsi, dit-il, que parmi leurs 

contemporains, la colline verdoyante du talent 

éclipse l'Alpe nue du génie. » Rien de pareil au 

Cachemire; tout y semble prévu , calculé, pour 

produire le meilleur effet, la transition graduelle 

du gracieux au grandiose, du grandiose au ter- 


: 4 
r ^ " . . 
1 V. notre Etude sur Pierre Latour du Moulin, inventeur 
du touage à vapeur. (Hachette. ) 
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_rible. Au-dessus des premières ondulations en- 
core couvertes d'habitations et de vergers, où 
Pon retrouve tous nos arbres à fruits d'Europe, 

s'élèvent les collines à päturages, où circulent, 
d'innombrables bestiaux, notamment les chèvres 


_dont le t le poil sert à la fabrication de ces Lache 


mires, si si | fameux dans les ‘annales de la mode; 
“puis, au-dessus de ces premières hauteurs, la 
chaine des hautes collines boisées, Se à 
“Son tour par une et souvent plusieurs enceintes 
de montagnes plus hautes, au-dessus desquelles 
surgissent, çà et là, les sommets appartenant à 
la région des neiges éternelles. Ces géants ont 


des sourires pour l'h “heureuse » vallée! On dirait 
que ne c'est à son intention, pour donner plus de 
caractère et d'attrait au paysage, que leurs cimes, 
leurs glaciers, illuminés par le soleil, se colorent 
des plus riches teintes de l'arc-en-ciel. C’est ainsi 
— que k les s despotes mogols, si féroces ailleurs, sem- 
blaient s ‘humaniser pendant leur villégiature en 
Cachemire. Ces tyrans avaient, comme Néron, 
des aspirations | artistiques. Épris de ce beau 
pays, ils mettaient leur amour-propre à l'embel- 
lir encore, en bätissant des palais, des mosquées, 
disposant des terrasses ou plantan | des parcs 


dans les sites les plos pittoresques ; payant libé- 
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ralement des poétes pout chanter les délices de 
ce séjour. Heureux s'ils n'avaient jamais eu d'au- 
tres fantaisies ' ! 


lu Il n'y a pas de pays au monde, dit Bernier, qui renferme 
autant de beautés dans une si petite étendue, Ce n'est pas 
sans raison que les Mogols lui donnent le nom de paradis 
terrestre des Indes, et que l'empereur Akhbar employa tant 

efforts pour l'enlever à ses rois naturels. Jehan-Guir, son fils 
ct son successeur, prit tant de goût pour cette belle portion 
de la terre, qu'il ne pouvait en sortir, et qu'il déclarait quel- 
quefois que la perte de sa couronne le toucherait moins que 
celle du Cachemire, Aussi, lorsque nous y fümes arrivés, tous 
les beaux esprits mogols s'efforcérent Ven célébrer les agré- 
ments par diverses pièces de poésie, et les présentaient à 
l'Empereur, qui les récompensait noblement, » 


XIII 


Sirinagar. — Les palais mogols. . 


Sirinagar est l’ancien nom hindou de la ca- 
pitale du Cachemire; elle l'a repris depuis la 
conquête des Sikhs (1819). Bernier, et après lui 
Forster, en 1783, ne la désignaient que sous la 
dénomination de Cachemire, qu'elle a portée 
pendant toute la période de la domination mu- 
sulmane. —— is 

L'aspect général de cette cité de chalets n'a 
pas sensiblement changé depuis le dix-septième 
siécle. Bien que la pierre ne manque pas dans 
le pays, on continue de préférer, pour les con- 
structions, le bois de cedre > qui abonde sur les 


——729 


pentes voisines, et qui revient à trés-bon mar- 
ché, à cause de la facilité du transport par le 
"flottage. D'ailleurs, le danger d'incendie est 
presque nul, dans un pays aussi copieusement 
arrosé. 


Le Jhélam, large en cet endroit comme la 


— 
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Seine a Paris, coupe la ville en deux parties 
Se A . A " z 
inégales, reliées ensemble aujourd'hui par sept 
ponts (il n'y en avait que deux du temps de 
Bernier). La partie la plus considérable, celle 


qui est située sur la rive droite, confine à un 
petit lac d'environ cinq lieues de tour. «La 
beauté de ce lac est augmentée par un grand 
nombre de petites iles, qui forment autant de 
jardins remplis d'arbres fruitiers et bordées de 
_trembles à larges feuilles (ypréaux), dont les 
plus gros ne peuvent étre embrassés par un 
homme, mais tous d'une hauteur extraordinaire, 
avec un seul bouquet de branches au sommet. » 
Cette description du lae Dal, vieille de deux 
siécles, semble écrite d'hier. 

Ce lac, alimenté par de nombreux cours d'eau, 


dont le principal est le Scínd, communique avec 
le Jhélam par un canal navigable, qui s'y dé- 
charge au-dessous de la ville, Presque en face 
de ce canal débouche le Dugganga, rivière d'un 
parcours peu étendu, mais d'un volume consi- 
dérable, formée de l'afflux d'une foule de ruis- 
seaux qui descendent des monts Panjal. C'est 
beaucoup d'eau pour une villede 130,000 ämes, 
mais en est-il jamais assez pour des touristes 


qui arrivent des plaines calcinées du Panjàb? 
A Se | 


+A 
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Encadré de toutes parts, sauf du cóté de la ville, 
dans des collines couvertes de bois, de vergers, 
de prairies et de chalets, le lac Dal est aujour- 
d'hui, comme autrefois, la promenade favorite 


des citadins. 

Vue du lac ou de la riviere, Sirinagar plait 
surtout par I’ irrégularité capricieuse des maisons 
du bord de l’eau, tantôt placées en saillie sur 
pilotis, tantöt en retrait, coquettement dissi- 


mulées sous la verdure. (V. au Frontispice.) Nos 
dessinateurs de Paris trouveraient la de char- 
mants modeles de fabriques, verandas, lanternes 
à pans coupés, tourelles, etc. Au reste, les ha- 

~ bitations des plus hu humbles villages de cette vallee, 
couvertes en chaume ou en bois, comme celles 
du Jura, ont un caractère pittoresque, Elles se 
composent d'un rez-de-chaussée qui sert d'é- 
table l'hiver, et d'un étage supérieur avec balcon 
et pilastres. 

La situation de Sirinagar offre une ressem= 
blance singuliére, non remarquée jusqu'ici, avec 
celle de Sion , dans la vallée du Rhóne. Elle est 
placée de méme au milieu d'un amphitheätre de 
montagnes, et flanquée de deux collines isolées; 
dont les sommets sont couronnés de fortifications 
et d'édifices religieux. On aperçoit de très-loin 
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L 
ces deux hauteurs, Takht et Hari-Parbat , quand 
on arrive par le Pir-Panjal. Sur la premiére, on 
remarque une mosquée qui existait déja du temps 


de Bernier, mais on n'apercoit plus aucun ves- 
— 
tige d'un trés-ancien temple hindou, qui s'y 
trouvait encore de son temps; et dont les habi- 
tants attribuaient la construction à Salomon, 

—— 

Quant à Hari-Parbat, dont le nom signifie mon- 
tagne de verdure, son sommet portait, il y a 
deux siècles, une autre mosquée, « accom- 
pagnée d'un ermitage et de quantité de beaux 
arbres verts qui lui servaient comme de cou- 
ronne ». Celte mosquée est aujourd'hui rem- 
placée par un fort. Sur la pente de cette colline, 
qui regarde la riviere, on a construit de nom- 


breux cottages pour les touristes anglais, au mi- 


Tieu d' uhe véritable for et d'arbres à fruit (abri- 


cotiers , cerisiers, pommiers, etc.), qui leur 
promet une réserve intarissable de puddings. 
Depuis la conquete des Sikhs, on a reconstruit 
quelques temples hindous, mais toutes les mos- 
quées subsistent. La principale, Shah-Homadän 
(voir la gravure), Mir ie RS au 


tecture indigène, mais sans aucun caractère re- 
mm a AMEN 


ligieux. C'est un pavillon carré, avec portiques 
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MOSQUEE SHAH-HAMADAN 


(Sirinagar). 


(P, 132.) 
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et balcons, surmonté d’un campanile a cing 
pointes, dont une verticale et quatre disposées 
horizontalement; un charmant modele de ca- 
sino. ” 

Le palais qui donne sur la rivière a subi des 
modifications importantes depuis un siècle. Il 


fait partie de la citadelle (Sher Garhi), qui com- : - | 


a a en outre un bazar indigène, les Rureaux 


annexes, construites par t un architecte anglais, 


———— 


n'ont absolument rien d' artistique. 
Il n'en est pas de méme des palais de de _plai- 


__ sance construits par les empereurs mogols sur 
~ les pentes des collines du lac Dal. Ce sont des 


__pares en terrasse avec pavillons, avenues, ca- 


naux, cascades el bassins, installés dans des 
endroits particulièrement remarquables par la 
beauté des points de vue et l'abondance des 


eaux; on n'avait que lembarras du choix. Il y 
Aa Bagh, le jardin des brises; 7 Nishät Bagh, 
jardin d'allégresse; Shálámar Bagh, le jardin du 
Roi. : 
Nasim „Bagh, le plus ancien des trois, est peut 


une série de terrasses calidad entre elles par de 


vastes escaliers, et plantées de platanes sécu- 
rn ute 
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laires. L’étage le plus bas de ces terrasses est a 
une quarantaine de pieds au-dessus du lac. C'est 
là qu'il faut venir, au lever du soleil, pour bien 
apprécier l'heureux choix de cet emplacement. 
On apercoit distinctement la plus belle partie de 
la vallée et de son « encadrement de montagnes, 
reproduite avec toutes les nuances de couleurs et 
de lumiéres dans les eaux limpides du lac. C'est 
une des plus heureuses combinaisons de reflets 
qui aient été rencontrées jamais dans de telles 
œuvres. On croit reconnaitre dans Nasim Bagh 
une création d'Akhbar, le plus grand des princes 
de cette dynastie. - 

L'état actuel de dégradation et d'abandon de 
ce « «jardin des bri brises» n'óte rien à sa majesté, et 
lui préte peut-étre un Sri nouveau, Aujour- 
RE des p Aen ont en partie 
disparu! Mais jamais les pelouses n'ont été si 
verdoyantes ; les arbres, contemporains de la 
splendeur des souverains mogols, ont continué 
de prospérer depuis leur chute; et acquis des di- 
. mensions colossales. 

Nishät Bagh, le jardin d'allégresse, fut créé 
par Jehan-Guir, l’aïeul d'Aureng-Zeb. C'est un 
carré oblong; d'une superficie totale d'environ 


— — 
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cing mille cing cents mètres, qui s'étend depuis 
la berge du lac jusqu'au pied d'une hauteur à 
pic. Il est divisé en cinq étages de terrasses or- 
nées de fontaines dont les eaux viennent se dé- 
verser dans un canal central. Ce parc a conservé 
ses belles eaux, mais j’y ai cherché en vain les 
“poissons familiers qu'on y voyait encore du 
"temps de Bernier, ceux auxquels la belle Nour- 
mahal, favorite de Jehan-Guir, avait fait passer 
dans les narines des anneaux d'or. 

Le mieux conservé de ces jardins est le Shá- 
limar Bagh, situé à la base d’un amphitheätre 
de hauteurs boisées, qui s'élèvent graduelle- 
ment jusqu'à Ja hauteur de quatorze mille pieds, 
entre la vallée du Jhélam et celle du Scind, et 
sont dominées par l’une des plus belles mon- 
tagnes du ( Cachemire, le Gwashbrari (dix-sept 
‘mille huit . cents pieds), cóne sillonné de canne- 
Tures azurées, dont chacune renferme un petit 
glacier. | 

Shalamar Bagh, œuvre de Pinfortuné Shah 
Jehan, le père d’Aureng-Zeb et sa victime, a été 
longuement décrit par Bernier, qui l’a vu dans 
le temps de sa plus grande splendeur, et Pap- 
pelle Chélimir. 11 était plus magnifiquement 
décoré que le précédent, mais la vue y est moins 
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belle. «On yentre par un grand canal bordé de 
gazons, long de cing cents pas, entre deux belles 

` allées de peupliers (platanes). Il conduit au 
pied d’un grand cabinet (bengalow), qui est au 
beaucoup plus magnifique, qui va jusqu'à l'ex- 
trémité de l'enceinte, Ce second canal est pavé 
de pierres de taille. Ses bords sont en talus, de la 
méme pierre, et dans le milieu on voit (voyait) 
régner, de quinze à quinze pas, une longue file 
de jets d'eau, sans compter un grand nombre 
d'autres qui s'élevaient, de distance en distance, 
de diverses piéces d'eau rondes, dont il est bordé, 
comme d'autant de réservoirs. Il se termine au 
pied d'un cabinet, qui ressemble beaucoup au 
premier... » 

Ce cabinet ou pavillon supérieur, construction 
quadrangulaire à comble en forme de dóme, est 
le plus riche et le mieux conservé. Il est composé 
d'une grande piece centrale, avec quatre pieces 
plus petites dans les angles, avec de nombreuses 
traces de dorures et d’inscriptions, et percé de 
quatre portes, dont deux ouvrent sur des degrés 
aboutissant au canal, et les deux autres sur des 
ponts communiquant avec les avenues latérales. 
On y voit toujours les colonnes d'un marbre 


— 
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‚fossilifere très-précieux, noir et gris, déjà si- 
gnalées par Bernier, et qui, suivant lui, prove- 


naient d'un ancien temple hindou, démoli par 4 
Shah Jehan '. 


! Bernier parle aussi avec admiration d'un quatriéme palais 
de plaisance remontant à l'époque des anciens rois indépen- 
dants du Cachemire, et qui se trouvait à cinq lieues de la 
capitale. La principale beauté de celui-là, qu'il nomme Achia~ 
vel, consistait en une source d'eau vive, si abondante qu'elle 
méritait plutôt le nom de rivière, « qui se dispersait autour 
du bätiment et dans les jardins par un grand nombre de 
canaux, et formait une cascade trés-large et trés-haute, dont 
l'effet était encore plus admirable la nuit, lorsqu'on avait mis 
derrière cette nappe d'eau une infinité de lampions s'ajus- 
tant dans de petites niches pratiquées dans l'épaisseur du 
mur ». (T.) 


XIV 


La bréche de Baramula. — La table de pierre tournante. — 
Climat de la vallée, 


L'ensemble de la vallée de Cachemire forme 
un ovale irrégulier, qui s'étend du nord-ouest 
au sud-est au milieu des montagnes. Sa plus 
grande longueur est . d'environ quatre- vingt- 
quatre milles, sa largeur moyenne de vingt 
à vingt-cinq milles. La pente est fort douce 
dans presque tout ce parcours. Ainsi, à partir 
d'Ismailabad , localité située à trente milles en 
amont de Sirinagar, elle ne s'abaisse que de 
cent soixante-quinze pieds. Ismaïlabad est à 
cinq mille quatre cents pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer; Sirinagar à cinq mille deux cent 
trente-cinq. De cette ville au lac Walar, à vingt- 


quatre milles en aval, la déclivité est encore 
plus insensible; la différence de niveau n'est 
que de cinquante-cinq pieds. Ceci explique la 
facilité ee: qu ‘offrent à la naviga- 
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tion et au touage les rivières, les canaux et les 
lacs dans cette vallée. 

‘Le sol est composé en grande partie d'allu- 
vions, ce qui explique sa fertilité merveilleuse, 
La culture la plus répandue dans les parties les 
plus basses de la vallée est celle du riz, favorisée 
par d'innombrables canaux d'irrigation, qui y for- 


ra — 


ment une sorte de réseau trés-serré. On réussit 
cio =~ 
également, à force d'irrigations, à tirer parti de 
terrains d'une nature toute particulière, nom- 
mes Karewas, où Ja marne domine, Ces ter- 
rains, qui, sur plusieurs points, forment des 
espèces de terrasses ou de plateaux intermé- 
diaires entre le fond de la vallée et les hauteurs, 
portent des traces non équivoques du passage 
des eaux. L'opinion la plus générale des géo- 
logues, conforme à Ja tradition populaire, est 
que cette vallée a formé jadis le fond d'un vaste 
lac, auquel un cataclysme préhistorique aurait 
"ouvert un passage au nord-ouest, à travers les 
rochers de Baramula '. 
Quelques observations que j'ai faites semble- 


! On lit dans l'Abrégé de l'histoire des anciens rois de 
Cachemire, fait par ordre de Jehan-Guir et que Bernier tra- 
duisit pour Daneck Mend-Khán, son patron, que tout ce pays 
n'était autrefois qu'un grand lac, et qu'un saint vieillard 
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raient indiquer une catastrophe. plus récente, 
postérieure à l'époque oü cette contrée était déjà 
habitée. Dans le Manas-Bal, le plus petit, mais 
le plus profond des trois lacs du Cachemire, on 
aperçoit à fleur d’eau ae 's ruines s submergées qui 


Sirinagar, on a four, enfouis à une grande 
profondeur, des ruines et des fragments de 


meee saa am 


poteries... 

Dans tous les cas, il a fallu une terrible le com- 

motion pour ouvrir cette brèche, par laquelle le 
TEE 


—— 


Jhélam | se précipite dans une gorge profonde, 
resserrée entre la double chaine des monts Caj- 
Nag et Panjal. Ce fleuve, si pacifique dans le 
Cachemire, s'en dédommage bien à sa sortie. Il 
descend de deux mille huit cents pieds, c'est-à- 
dire en moyenne de trente-quatre pieds par 
mille, dans un parcours total de quatre-vingts 
milles, de Baramula à Mouzafarabad, où il entre 
dans le Panjab en tournant brusquement au sud, 


aprés avoir recu, du cóté du nord , le Kishan- 


nommé Kacheb oblint par ses prières l'onverture miraculeuse 
de la brèche de Baramula, par laquelle les eaux s'écoulérent. 
Suivant Bernier, qui croyait peu aux miracles, cette ouverture 
n'a pu être faite que par un tremblement de terre, 


—— 
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gangà , affluent torrentiel presque aussi fort 
4 que lui. 
Ce fut à Baramula que Bernier futtémoin d'un 
prétendu prodige, fort semblable aux histoires 
e tables tournantes dont on a tant parlé il y a 
quelques années. 9r 
Son patron mogol s'était mis en tete de le con- 


vertir à l'islamisme. « Va à Baramula, lui dit-il; tu 
se fait continuellement des guérisons miracu- 
leuses. Tu y verras aussi une grosse pierre ronde, 
que l'homme le plus fort peut à peine soulever, 
et que onze mollahs enlevent comme une paille 
du bout de leurs doigts, après avoir invoqué le 
saint,,. » 

Bernier trouva, en effet, dans ce lieu force pè- 
lerins qui se disaient malades. Mais il vit 


m qu 


aussi, pres de la mosquée oü était le tombeau, 


——— 


cercle bien serré, et vêtus de longues robes qui 
ne permettaient pas de voir comment ils tou- 
chaient la pierre, la soulever en effet, en assu- 


- 
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rant qu'ils ne la tenaient que du bout du doigt, 
et qu’elle leur semblait aussi légére qu'une plume. 
Mais Bernier, toujours incredule, regardait de 
très-près, et voyait bien qu'ils se donnaisiit plus 
de peine qu'i ‘ils ne l'avouaient. - Il crut mémé 
“s'apercevoir qu "ils eigenen le pouce à l'autre 
doigt. Pourtant il n’osa se dispenser de crier 
Karamet! (miracle) avec toute l'assistance. Il 
donna ensuite une roupie aux mollahs, et, tout 


en affectant d'être persuadé de la réalité du mi- 
_racle, il demanda Lune nouvelle expérience, ettint 
à être l'un des onze qui léveraient la pierre. Ils 
n'y consentirent qu’avec une répugnance visible. 
Mais ils espérèrent sans doute qu'à dix ils au- 
raient encore assez de force pour réitérer le pré- 
tendu miracle. Leur attente fut trompée, car la 
pierre, que Bernier ne touchait que du bout du 
doigt, pencha visiblement de son côté. Les as. 
sistants étaient loin de soupconner la superche- 
rie. C'etait à l'intervention, à l'incrédulité du 
et Bernier vit le moment où Pon allait lui faire 
un mauvais parti. Il s’empressa donc de crier 
encore Karamet! réitéra son offrande et s'esquivü 
au plus vite. "Tr 


Le Cachemire est au même degré de latitude 
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que Bagdad et Damas en en Asie, que Fez en Afri- 
_ que et que la Caroline du Sud dans le Nouveau 
Monde, mais jouit d'un climat plus tempéré 
qu'aucune de ces localités, grâce à sa situation 
bien plus élevée. Ily womb de la neige à partir 
du mois de décembre, mais elle tient rarement, 
et cesse vers la fin de février. Le printemps y est 
généralement froid et pluvieux, bien qu'avec des 
variantes assez sensibles, suivant les localités. 
La vallée est complétement abritée par les monts 
Panjal de la mousson du sud-ouest, qui fait 
rage sur le revers opposé. L'été, qui commence 
vers la mi-mai, est plus chaud iud qu'en Angleterre 
et dans le nord de la France. Mais il parait d’une 
fraicheur délicieuse aux x gens qui arrivent de 
l'Inde, et d'ailleurs les stations d'été (summer 


o — 


retreals) ne manquent | pas. dans la montagne. Il 
yabien aussi, de temps à autre, quelques fi fiévres 
intermittentes, occasionnées par le mauvais air 


—— . .. 
des rizieres pendant les grandes chaleurs, Il ne 


servirait à rien non plus de nier l'humidité du 
climat, en présence des révélations indiscrètes 
des photographies, qui montrent une végétation 
vigoureuse de plantes pariétaires sur les toits des 
coquettes habitations de Sirinagar, et jusque 
sur celui de la mosquée de Shah-Hamadan, 


— 
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Mais la vallée de Cachemire est counts la 
Céliméne de Moliére. « Sa grace est la plus 
forte », malgré ses nombreux défauts ! 


XV 


Les plus hautes montagnes dn Cachemire. — Les pics jumeaux 
Nun et Kun. — Le Nangá Parbat. — Les stations d'été 
(Summer retreats); Gulmarg, Lólab, Tsirar. 


Les sommets les plus hauts des monts Pan- 
jal et Kaj-Nag , qui encadrent la vallée de Ca- 
chemire à l'ouest, au sud et nord-ouest, ne - 

.. dépassent guère notre mont Blanc. Un seul, du 
cóté du nord, le mont Haramuk, visible de la 
plus grande partie de la vallée, s'éléve à cinq 
mille cent métres et reste toujours couvert de 

_ neige. Mais, dans les chaines qui s'étendent 
vers l'est et le sud-est, entre le bassin du Jhélam 
et ceux du Chinàb et de l'Indus supérieur, on a 
reconnu des cimes de six mille mètres et da- 
A ePi ca 

— Les montagnes les plus élevées, dans cette di- 
rection, sont deux pics trés-voisins l'un de l'au- 


! Notamment les cinq pics de Dramia. (Voir ci-dessus, 
chap. xr) 
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tre, tous deux en forme de cóne tronqué, dont 
l'un mesure vingt-trois mille deux cent soixante- 
quatre pieds, l'autre, vingt-trois mille quatre 
cent quarante-sept (7,080 et 7,150 mètres). Ces 
deux jumeaux, de taille si respectable, se nom- 
ment, l'un Nun, l'autre Kun, Ils s'élèvent directe- 
ment à l'est de Sirinagar, à environ cinquante 
milles de distance, mais on ne peut les aperce- 
voir de cette ville. La vue en est interceptée par 
une cime intermédiaire, placée juste dans le 
méme axe (le mont Kohenhar, d'où sort le Mara 
Wardwan, qui va former la belle cascade de 
Kishtwàr). Mais j'ai pu admirer d'assez prés 
(vingt milles de distance) ces deux montagnes 
jumelles, et méme en prendre un croquis, du 
col de Morgan, au sud-est de Sirinagar. Le 
point culminant de ce col est à onze mille 
six cents pieds et encaissé entre des rochers 
qui en ont bien deux mille de plus. J'esca- 
ladai bravement une de ces falaises, d’où la 
vue est splendide. J'eus cette bonne fortune, 
que l'heure et l'état de l'atnosphére étaient en 
méme temps des plus favorables. Aussi, aprés 
bien des années, les moindres détails de cet ad- 
mirable panorama sont encore présents à ma 
mémoire. Le temps était si clair, que les cimes 


"oe 


LE CACHEMIRE. | 149 


les plus lointaines me semblaient transparentes, 
tandis que les plus rapprochées m’apparaissaient 
teintées d'or et de pourpre '. 


tance de quatre-vingts milles dans le nord-ouest, 
par-dessus plusieurs étages de collines et de mon- 
tagnes en amphitheätre, une cime bien plus 
élevée que toutes celles que nous venons de 
décrire. 

Ce pic géant entre les géants, le second pour 
Ja hauteur dans les États du Maharaja, et le qua- 
trieme dans le monde entier, est nommé par les 
Hindous Nangá Parbat, et Diyamir par les habi- 
tants des villages situés à sa base, qui appartien- ? { 
nent à la race därdi. Il s'élève à la hauteur ab- : 
solue de vingt-six mille six cent dix-neuf pieds 
(un peu plus de 8,200 métres), au-dessus de la 
vallée de l'Indus, sur la limite des États de Ren- 
bir Singh et du Yaghistan ?, 


1 Il fallait que ce spectacle fat bien beau, en effet, pour X 
émouvoir à ce point le savant ingénieur; car on doit être un 
peu blasé sur les horizons de montagnes et de glaciers, quand 
on a parcouru pendant dix ans, pour affaires de service, un 
territoire aussi accidenté que celui de S. H. Renbir-Singh. (T.) 

? Les trois plus hautes montagnes connues jusqu'ici sont ; 

ie re 
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Le général Cunnigham, auteur de l'Histoire 
des Sikhs, assure avoir aperçu le Nangá Parbat 
d'une ville du Panjäb, qui en est éloignée d'au 
moins deux cent cinquante milles. 

Ce vallon boisé de Gulmarg, situé à huit mille 
pieds d'altitude, est une des plus agréables 
«stations d'été » qu'on puisse recommander 
aux touristes pendant la saison des grandes cha- 
leurs, c'est-à-dire depuis la mi-juin jusqu'à la 
mi-septembre. C'est un des principaux campe- 
ments des tribus de Gujars, race singuliére de 
pasteurs nomades, qu'on rencontre dans les 

“montagnes limitrophes du Jummoo et du Cache- 
mire, les monts Banihal et Panjal. Sir G. Camp- 
bell, le sovant ethnologue, croit les Gujars d'ori- 


gine aryenne. Cependant, certains signes carac- 
téristiques les distinguent profondément des 
autres habitants du pays. Ils sont trés-grands, 


— 9 


1» le Gaurisankar ou mont Everest (huit mille huit cent qua- 

/| vante mètres); 2° un pic encore innomé dans le Karakoram, 
dont il sera question plus loin (huit mille six cent vingt-cing 
mètres); 3° le Kinchinjunga (huit mille cing cent quatre- 
vingt-huit mètres). La quatrième place était attribuée an 
Dawalagiri (huit mille cent quatre-vingts mètres); il en est 
dépossédé aujourd'hui par le Nangâ Parbat, qui le dépasse 
d'une trentaine de mètres. Il paraît même devoir céder la 
cinquième à tine autre montagne du Karakoram, le mont 
Gusherbrum. (V. ci-après, chap. xxvi.) 
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tres-maigres, ont le front étroit, le nez remar- 
7 quablement crochu, trés-peu de barbe, souvent 
pas du tout; se marient exclusivement entre eux, 
et parlent un dialecte trés-curieux, dans lequel 
on retrouve, parmi beaucoup de termes appar- 
tenant aux dialectes dográs, paharis et cachemi- 
riens, quelques mots usuels tout à fait différents, 
et qui semblent des restes d'un langage abso- 
lument perdu. La principale industrie de ces 
Gujars consiste dans la fabrication du Ghi ou 
beurre fondu et clarifie. Ils le font avec le lait 

de leurs buffles, et viennent le vendre aux po- 
pulations sedentaires, avec lesquelles ils n'ont 
pas d'autre rapport. 

Il y a plusieurs autres stations d'été, non 
moins intéressantes que Gulmarg. Loláb, au 
nord-ouest du lac Walar, est un plateau de six 
milles de long sur trois de large, couvert d'arbres 
fruitiers et entouré de superbes futaies de coni- 
féres ', On y trouve plusieurs villages, aujour- 


! Lelac Walar est lo plus grand de la vallée. Sa longueur 
est de dix milles, sa largeur de six, Sa profondeur actuelle ne 
dépasse pas, en moyenne, quatorze pieds; elle était plus con- 
sidérable autrefois, On y voyait, du temps de Bernier, une 
sorte d'ile flottante artificielle avec pavillon et jardin, œuvre 
des anciens rois de Cachemire, dont il ne reste aucune trace 


aujourd'hui. (T.) 
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d'hui en grande partie abandonnés par suite de 
l'application d'un système d' ‘impôt foncier trés- 
onéreux, Cet état d'abandon -contraste pénible- 
^ ment avec le charme de cette fraiche oasis. 

À bali O A 

Nous citerons encore Tsirar, à dix-sept milles 
au sud de Sirinagar. On y voit le tombeau d’un 
_ saint nommé Núruddin; c'est un lieu de peleri- 
nage très-fréquenté pendant les derniers mois de 
J'a année. Les faquirs, gardiens de ce tombeau, ne 
font pas tourner de pierres, comme jadis ceux 
de Baramula, mais ils ne sont pas moins 

avides, Il y a là une sorte de foire où l'on vient 
~ acheter divers objets d'usage domestique ou de 
fantaisie, notamment des kangris (espéce de 
chaufferette portative que les Cachemiriens pro- 
ménent presque toujours avec eux, et qui res- 
semble beaucoup à nos paniers à salade), des 
cuillers et autres bibelots en bois sculpté, des 
bracelets en verre coloré, etc. C'est surtout le 
jeudi et le vendredi que cette foire offre un coup 
_ d'œil pittoresque et animé. 

On trouve aussi de charmantes retraites dans 
la Ja région des sources de Jhelam et dans la vallée 
du Scind, dont nous parlerons plus au long en 
décrivant la route de Sirinagar a Leh, chef-lieu 


du Ladakh, 


XVI 


Habitants du Cachemire, — L'industrie de ce pays, il ya 
deux siècles et de nos jours. — Les hnjfs on bateliers, — 
Les bätals ou parias du Cachemire, 


De toutes les races qui habitent les territoires 
du Maharaja, celle du Cachemire est incontesta- 


Les hommes sont bien faits, robustes, d’une 
physionomie généralement agreable, et fort sem- 


blable à celle des Européens, sauf la couleur plus 


foncée du teint. Leur caractère ne mérite pas 
les mêmes éloges que leur physique. Ils sont plus 
subtils, plus intelligents que les Sikhs et méme 
que les Dogräs, leurs maîtres actuels, Mais on 
leur reproche d’être turbulents, querelleurs, ha- 


gee u 


bleurs, et d’un courage fort équivoque "n 

"I est certain que le contingent cachemirien , envoyé 
en 1857 au siége de Delhi par Gulab Singh, sous le comman- 
dement de son fils, le Mabaraja actuel, y fit assez triste figure. 
(V. VALBEZEN, t, I, p. 179.) 


— Á— Án —Í 
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La plupart des Cachemiriens non müsulmans 
sont des Pandits ou brachmans. Il parait que 
lors dela grande révolution religieuse du quator- 
zieme siécle, les brachmans, qui formaient la 
classe dirigeante, restèrent seuls fidèles au culte 

de leurs ancétres ; les autres castes qu ils avaient 
dirigées au firent défection, C'est ce qui 
explique pourquoi les Hindous sont plus nom- 
breux dans la seule ville de Sirinagar que dans 
tout le reste du pays. 

A la différence des brachmans dogräs, dont 
un grand nombre sont aujourd’hui cultivateurs, 
ceux du Cachemire dédaignent les métiers qui 
exigent un certain dévelo loppement t de f force mus- 
culaire, et S'adonnent de préférence aux écri- 
tures. Aussi il y en a beaucoup parmi les les em- 
ployés de l'État, depuis que le Cachemire est 
retombé au pouvoir de leurs coreligionnaires. 
La population musulmane est, au contraire, peu 
satisfaite d'avoir un prince de la religion de la 
minor ité, et se tient fort à l'écart. >< 

Il est curieux de ı rapprocher de la situation 
actuelle le tableau tracé par Bernier de l'indus- 
trie cachemirienne au dix-septième siècle. 

«Les Cachemiriens, disait-il, passent pour les 
plus spirituels et les plus fins de tous les peuples de 
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l'Inde. Avec autant de dispositions que les Per- 
sans pour la poésie et pour les sciences, ils sont 
plus industrieux et plus amis du travail. Ils font 
des bois de lit, des cabinets, des écritoires, des 
cassettes, des cuillers, et diverses sortes d'autres 
petits ouvrages, que leur beauté fait rechercher 
des Indiens, Ils y appliquent un vernis qui leur 
est propre. On admire particuliérement leur 
adresse à suivre ou contrefaire les veines d'un 
certain bois, qui les a trös-belles, en y appli- 
quant des filets d'or. 

« Mais rien ne leur est si particulier, et ne 
leur attire tant d'argent par le commerce, qu'une 


„espèce d'étoffe à laquelle ils occupent jusqu'à 
"Teurs petits enfants. On les les nomme chäles. Ce 
sont des pieces d’une aune et demie de long sur 
une de large, qui sont brodées au metier par les 
deux bouts. Les Mogols et la plupart des Indiens 
de l'un et de l'autre sexe les portent en hiver 
sur leur tête, repassées, comme un manteau, 
par-dessus I’ épaule gauche. 

« On en distingue deux sortes : les unes de 
laine e du pays, qui est plus fine « que celle d'Es- 
_pagne ; les autres d'une laine, ou plutôt d'un 
poil qu'on nomme touz, et qui se prend sur la 
poitrine des chèvres sauvages du grand Thibet. 


sa v1 
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Les Omrahs en font faire exprès, qui coûtent 
jusqu’a cent cinquante roupies, au lieu que les 
plus belles laines du pays ne passent jamais cin- 
quante. On fabrique aussi de ces chäles à Patna, 


~ rence est attribuée à l'eau du pays...» 
L'industrie de la sculpture et de l'incrustation 
est aujourd'hui en pleine decadence. Il y a encore 
à Sirinagar des orfévres et des peintres sur laque, 
qui font de fort jolies choses. La teinture et le 
tissage des fameux cháles, si recherchés en Eu- 
rope, et notamment en France, pendant la pre- 


— 


mière moitié de notre siècle, occupent encore de 
nombreux ouvriers, quoique l'exportation de cet 
article ait sensiblement diminué dans ces der- 
niéres années !, 

Cette industrie est singuliérement mals^' a; 
les ouvriers sont parqués toute la journée dans 
des ateliers mal aérés où l'on ne peut se tenir 


— 


a 
debout, Aussi on les reconnait, comn op 


! On voit, dans le tableau général des iv : 
exportations dans les Etats de 8. H. Ranbir 
l'année 1873, qu'il y a eu, pour la province de 4 


une diminution de 94,388 livres sterling sur 
respondant de l'exportation pendant l'année p. 
sont les caprices de la mode, 


—— 
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souvent nos filatenrs de coton, a leur tournure 
gréle et à leur face maladive. 

La classe des Hánjis (bateliers ou mariniers ) 
est naturellement celle avec laquelle les touristes 
sont le plus fréquemment en rapport. Ce sont 
peut-étre les meilleurs des Cachemiriens : leur 


caractère offre une certaine analogie avec celui 
des gondoliers de Venise. C'est le méme entrain, 
la méme vivacité, la m méme mobilité d'imagina- 
tion: S'ils ne .chantent pas de barcarolles sur 
leurs nacelles, ils ne sont jamais à court de 
vieilles histoires du pays pour amuser leurs pas- 
sagers : au besoin ils ne se font pas faute d'en 

inventer, L'habitude des travaux de la naviga- 
“tion développe leurs muscles, et les rend plus 
vigoureux que les gens des classes supérieures. 
Mais ils n'en sont pas plus braves, et perdent 
absolument la téte quand ils sont pris par quel- 


que bourrasque sur un de leurs lacs, ce qui est 
Le oe 


heureusement assez rare. Ils se servent d’une 
espèce de de pagaie, en forme de cœur, qu'ils 
manceuvrent, en temps de calme, avec une 
adresse extraordinaire. Dans les opérations de 
touuge, les femmes et les enfants mettent Ja main 
à l’œuvre. 


Le Cachemire a aussi sa caste de réprouvés. 
oo 
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Ses Bätals sont l'équivalent des Düms chez les Do- 
gräs et les Därdis, des Márásis dans le Panjab, des 
Bems dans le Ladakh, etc. Ces Bátals n’exercent, 
de méme que les métiers les plus vils, comme, 
ceux d'équarrisseurs, d'écorcheurs, etc. II ya 
encore des degrés dans cet opprobre, des catégo- 


. ries parmi.ces misérables. Les uns sont musul-| 
mans et considérés comme tels par leurs coreli-| 
gionnaires; les autres, rebutés des mahométans 
comme des Hindous, ne pratiquent aucune reli- 


— — 


gion et vivent dans le dernier avilissement, 


réduits à se nourrir de la chair des animaux | 
morts de maladie, Cette terreur, ce dégoût tra- | 
Turre "à 


ditionnels, persistant longtemps après que la 
cause en est oubliée, rappellent la situation | 


toute pareille, au moyen âge, des caqueur, 
cacous ou caquins en Bretagne, des agots ou 
cagots en Béarn, etc. '. 

Pendant mon séjour dans ces contrées, je n'ai 
neglige aucune occasion d’etudier ces divers 


types de réprouvés, et j'ai reconnu qu'ils dif- 
ga E 


1 Tous ces mots dérivent du mot celtique cacodd, lèpre. On | 
croit généralement aujourd'hui que la plupart de ces parias | 
descendaient en effet d'individus atteints de lèpre blanche, la | 
variété la plus bénigne de cette terrible maladie. (Voir les 
Parias français et espagnols, par M. nk Rocaas, Hachette.) 
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ferent essentiellement des autres habitants par 
la physionomie et la complexion, et qu'au con- 
traire ils se ressemblent beaucoup entre eux. 
Aussi j'incline de plus en plus à penser que 
Batals, Dams et autres, doivent provenir plus ou 
moins directemém d'une race aborigène dépos- 
sédée et détruite par les Aryens conquérants, 
C'est parmi ces individus qu'on recrute les 
musiciens, les danseurs des deux sexes. Les. 
danseuses, qui figurent dans tc toutes les fétes pu- 


bliques, appartiennent à ces castes de rebut; et 


ces femmes, naturellement. exemptes d de toute 


—=— à. 
espèce de pré] ugés, sont aussi les seules | de ce 


photographies. 1l faut donc bien se ds de 


zu 4 


juger, d’après ces créatures, du physique ni du 
moral des Cachemiriennes véritables, comme 
"ont fait quelques voyageurs superficiels ' 


t llya pourtant de fort jolies femmes parmi ces danseuses, 

i l'on en juge par une gravure anglaise, représentant un 
ivertissement offert par Renbir-Singh au prince de Galles à 
ummoo en 1875. Cette gravure fort curieuse est reproduite 
ans l'intéressant PA frangais intitulé : Sur terre et sur 
er (G. Decaux), t. I, p. 343. Mais on pense bien qu'en 
reille circonstance, le Mabaraja n'aura pas manqué d'exhi- 
er l'élite de sou corps de ballet. On voit dans la relation du 
oyage du prince de Galles que les danseuses cachemiriennes, 
munies de baguettes simulant des armes, exécutèrent une 
sorte de danse guerriöre dont tous les Anglais furent charmés, 
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Les Cachemiriennes d'autrefois et celles d'aujourd'hui. — 
Différences radicales entre certains termes des dialectes 
dogräs, cachemiriens, etc, 


Bernier fait un grand éloge de la beaute des 
Cachemiriennes de son ' son temps, no: non-seulement 
“de celles du menu peuple, qui allaient libre- 
ment le visage découvert, mais des autres, dont 
il avait pu voir quelques-unes de trés-prés. La 
présence du Grand Mogol et de sa cour à Ca- 
chemire (Sirinagar) lui donnait, pour ce genre 
délicat d'investigations, des es facilités exception- 
nelles qu'il n’avait garde de négliger. Il avait 
obtenu d'abord des résultats assez satisfaisants, 
en suivant les éléphants impériaux que l’on pro- 


menait par la ville, Le bruit de leurs sonnettes 
d'argent ne manquait jamais d'attirer aux fe- 
netres quelques | belles curieuses. Mais il fit en- 
suite e usage d’ un autre artifice, qui lui réussit 


encore mieux. « Cet artifice, dit-il, était de l'in- 
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vention d’un vieux maitre d’ecole, que j'avais 
pris pour m'aider à à entendre un poéte persan. Il 
me fit acheter quantité ntité de sucreries, et comme il 
était connu et qu'il avait l'entrée partout, il me 
mena dans plus de quinze maisons, disant que 
j étais. son parent, nouveau venu de Perse, et 
que j ‘étais riche et à marier. Aussitöt que nous 
entrions dans une m maison, il distribuait mes 
confitures aux enfants, et incontinent tout ac- 
courait autour de nous, femmes et filles, pour en 
attraper leur part, ou u pour se faire voir. Cette 
folle curiosité ne laissa pas de me coüter quel- 
ques bonnes ` roupies, mais aussi je ne doutai 
plus que d dans Cachemire il n'y eüt d'aussi beaux 
. visages que dans le reste de l'Europe. » 

De tels «artifices », , praticables à cette époque 
pendant le séjour d'une cour musulmane, ne se- 
raient plus de mise aujourd'hui à Sirinagar. Les 
Cachemiriennes mahométanes sortent si rare- 

| ment nt et t toujours si bien voilées, qu lil est i impos- 


sible d’enri rien apercevoir. Je ne puis donc parler, 


de visu, que des femmes de Hänjis, qui vont 
toujours a visage ‘découvert, et de quelques 
femmes de Pandits ou Brahmans. Les premières 
sont remarquablement jolies dans l'enfance ; 


mais, associées de bonne heure aux travaux de 
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leurs maris, vivant presque toujours au grand 
air, elles se hälent et se fanent trés-vite. Cepen- 
dant, “elles ont presque to tonjours une pl physionomie 
_avenante. Les quelques jeunes femmes de Brah- 
mans que j’ai pu voir avaient les yeux, les che- 
veux et les sourcils d'un noir de jais, le nez aqui- 
——À 
lin, le teint päle, tirant un peu sur le jaune, 
mais la ta taille moins fine et les mains moins mi- 
gnonnes « que ue les femmes de certaines provinces 
de l'Hindoustan. 

Le costume des jeunes filles differe sensible- 
ment de celui des femmes mariées. Elles portent 
une sorte de pardessus trés-ample, non ajusté, 
et attaché par des cordons et des glands. Les 
femmes se reconnaissent à leur capeline rouge, 
à laquelle est adaptée une sorte de mantelet 

'étoffe blanche, et à leur longue robe avec 
ceinture. 

La comparaison de la langue cachemirienne 
avec celle des Dográs et les autres dialectes parlés 
dans les États de Ranbir-Singh peut donner 
lieu à des remarques et à des ems ıs philolo- 
giques d'un grand intérét. Nous n'indiquerons 
ici que les principales. 

Le cachemirien présente des analogies cu- 
rieuses avec le sanscrit; mais la plupart des mots 

— 
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las plus usuels different absolument de ceux de 
la langue des Dogräs, ou n’offrent avec eux 
qu'une ressemblance vague et lointaine, On en 
jugera par la nomenclature qui suit : 


Homme (dogra) Admi, 


Femme, 
Veuve, 
Fils, 


Fille, 
Dieu, 
Soleil, 
Lune, 
Astre, 
Feu, 
Eau, 
Maison, 
Cheval, 
Chien, 


Pöre, 
Pied, 


Main, Hath, dans les deux langues. 


Janáni, 
Isti, 
Putar, 


Dhi, 


Parmeshwar, 
Suraj, 


Pyü, 
Pair, 


(cachemirien) Manyu, 


Zenän, 
Kulai, 

Nich ou Gu- 
bar. .. 
Kor ou Kár. 

Khuda, 
Axhtáb, 
Zün. 

Tärak. 

Nar. 

Ab. 

Ghor. 

Gour. 
Hän.(Hunden 

allemand.) 

Baba ou papá, 


or, 


C'est un des rares exemples d'identité abso- 
lue. J'en ai rencontré quelques autres dans cer- 
tains chiffres de numération : tre (trois); sat 

(sept), et dans le pronom we (nous). 

On peut citer encore comme exemples de dif- 
_férences radicales : tête, qui se dit : sir en dogrä, 
kal en cachemirien ; ; langue, (dogrä) jib, (cache- 

fer, (dogrà) ) johá, (cachemirien) 


mirien) zeo; 
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shistar ; neige, (dogrà) barf, (cachemirien) shin; 
glace, (dogra) kakav, (cachemirien) yakh, etc. 

Il en résulte que les Dogräs et les Cachemi- 
riens ne s'entendent guère mieux que naguére 
les Francais et les Bretons bretonnants. De plus, 
le cachemirien, considéré aujourd’ hui comme 
patois, est banni des actes officiels et adminis- 
tratifs. On ne le parle pas dans les audiences du 
Maharaja; les fonctionnaires public du Cache- 
inire, pris parmi les Dogräs, qui jouissent exclu- 
sivement de la confiance du souverain, ne 
communiquent, le plus souvent, avec leurs ad- 
ministrés que par interprètes. Ce n'est pas le 
moyen de faire de bonne administration, ni de 
préparer la fusion et la réconciliation de races 
aussi antipathiques de mœurs et et de religion que 
de langage. 

Le dialecte chibhali et les différents dialectes 
paharis ne s'écrivent pus. Le premier semble 
une dérivation du dogrà ; les autres, surtout ce- 
lui des habitants de Kisthwar, ressemblent au ca- 
chemirien. Maison trouve aussi, çà et là, dansces 
dialectes, certains mots tout différents, épaves de 


peuples détruits , de langues perdues. Ainsi, le 


soleil, nommé süraj par les Dográs, akhtäb en Ca- 
chemire, est appelé di ou dis par les Chibhalis et 
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quelques peuplades paharis. Femme, qui s'ex- 
prime en dogrä et en cachemirien par deux mots 
assez rapprochés d’origine, janánt et zenän, de- 
vient trimát chez les Chibhälis, kwansh à Bha- 
darwah, gíún dans le Padar. L'eau, que les 
Dogräs nomment jal, les Cachemiriens ab, les 
Därds, leurs voisins, wot ou wud, est appelée 
pani par les Chibhális et les Paharis. | 
Ces divergences radicales dans l'expression 
d'un objet aussi usuel, chez des peuples si voi- 
sins, font pressentir bien des mystères histo- 
| riqueset préhistoriques!, —  — —— " 


! Comme nous l'avons déjà dit, la petite tribu des Gujars, 
qui érre dans les montagnes entre le Jummoo et le Cachemire, 
ne ressemble physiquement à aucune des populations séden- 
taires de ces territoires, et l'on rencontre aussi dans son lan- 
gage quelques mots tout à fait particuliers : par exemple, âlf, 
mère (au lieu de mât, má ou iya); gadara et gadart, fils et 
fille. Ces deux derniers mots s'expriment de cinq ou six 
manières absolument différentes, dans les gouvernements de 
Jummoo et Cachemire : putar et dht en dográ et chibähli, 
loku et kurt à Ramban, ko et kot à Bhadarwah, kwä et kút 
dans le Padar, shir et kort à Kishtwar, nichu et kor dans 
le Cachemire, — 11 y a la, comme on voit, dans un espace 
restreint, un assez vaste champ d'exploration pour les philo- 
logues, 
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De Sirinagar à Astor. — Le Nangä-Parbät ; l'inondation 
de 1850. — Les Childs, brigands républicains. 


Nous avons maintenant à décrire la partie la 
plus accidentée et la moins connue des États du 
D dé imines 2 ja de Jummoo et de Cachemire. Cette 

région, qui se compose des gouvernements de 
Därdistan, Baltistan et Ladakh, compris sous 
la dénomination commune de « gouvernements 
lointains » (Outlying governments), est particu- 
~ liérement intéressante pour les geologues, et 
pour les amateurs de sites grandioses et terribles. 
Nous ne saurions trop en recommander la visite 
aux touristes qui ont l'habitude des grandes 
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courses de montagnes, et ne craignent ni la fatigue 
ni le vertige. 

Nous commencerons par le Därdistan (gou- 
vernement de Gilgit), que j'ai parcouru et où 
J'ai séjourné pendant plusieurs mois en 1870. 

On compte en tout, de Sirinagar à Gilgit, 
deux cent vingt-trois milles et demi par le col 
de Kamri, et cinq milles de plus par celui de 
Dorikun ; vingt-deux ou vingt-trois journées de 

marche ', Ces deux routes se bifurquent à partir 
de la sixième station (Gurez), et se réunissent à 
Astor. La première fait, comme on le voit, ga- 
gner une journée de marche, mais elle est aussi 
la plus pénible, et absolument impraticable pen- 
dant six grands mois, de la mi-novembre à la 
mi-mai. La seconde est ouverte quinze jours 
plutôt que la première, et fermée quinze jours 
plus tard. Il est méme rigoureusement possible 
aux piétons de franchir le col de Dorikun l'hi- 
ver, mais nous ne conseillons pas cette entre- 
prise aux touristes qui voyagent pour leur agré- 
ment, 


! J'ai fait cette route en onze jours, en doublant plusieurs 
des étapes les moins pénibles. Mais je voyageais dans des 
conditions exceptionnelles, avec des officiers supérieurs de 
l'armée du Maharaja, XX 
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Cette excursion, comme toutes celles qu’on 
fait en partant de Sirinagar, commence d’une 
facon charmante. On s'embarque pour Ban- 
dipur sur le lac Walar, où l'on aborde aprés 
vingt-quatre heures d’une navigation semblable 
aux promenades vénitiennes célébrées par tant 
de barcarolles. On a p parcouru ainsi, voluptueu- 
sement bercé, trente-deux a trente-trois milles 
sans s'en apercevoir. Mais il en reste deux cents 
à faire, dans des conditions bien différentes. 

Il faut tout d'abord gravir, par une pente des 

Plus escarpées, la chaine du Kajnag, qui sépare 
la vallée du Jhélam de celle bien moins riante 
du Kischanganga, son affluent. A la premiere 
étape, Tragbal, où Von bivaque auprès d'un 
_grand étang artificiel, dans une clairière au mi- 
lieu de futaies d’arbres verts, on est déjà à quatre 
mille pieds au-dessus du niveau de la vallée 

_ qu'on vient de quitter. Le lendemain on conti- 
nue l'ascension; Après avoir franchi un premier 
col haut de onze mille huit cents pieds, on re- 
descend sur Kunzalwan (station n° 5), à six 


mille cinq pieds en contre-bas du col, sur les 
bords du Kischanganga. Dans cet endroit fort 
rapproché de sa source, ce n’est encore qu'un 


lorrent assez ordinaire. Mais plus bas, grossi 
= 10 
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par l'afflux de nombreux torrents, il acquiert un 
volume au moins égal a celui du Jhélam, dans 
lequel il se jette à Mouzafarabad. Se jette est 
bien le mot, car il est peu de rivieres plus im- 
pétueuses. Le Kischanganga et ses affluents, tra- 
versant des gorges richement boisées, fournis- 
sent, comme le Chinäb, un ample contingent à 
l'exploitation forestière. ; 

= De Kunzalwän à Gurez (onze milles), nous 
suivimes en amont les bords très-accidentés de ce 
cours d’eau torrentiel. . Le chemin redescend et re- 
monte alternativement, tantôt dans des gorges si 
étroites et bordées de tels escarpements que toute 
culture y est impossible, tantôt sur des plateaux 
élevés où il ne peut mürir, à force d’irrigations, 
que du millet, du sarrasin et des pois. Ainsi, à 
Gurez (sept mille huit cents pieds), village dont 
la population est moitié cachemirienne , moitié 
de la race Därdi, on a tenté inutilement de cul- 
tiver du riz. L'eau ne manque pas, mais Je cli- 
mat est st par trop froid. La principale ressource 


gs ————— 


des habitants est l'élève des petits chevaux de 


montagne, qui ont le pied et les jarrets d’une 

solidite a toute épreuve. J'ai eu plus d'une occa- 
sion de m'en assurer par moi-même dans cette 
rude traversée, 


a 
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Bien que Gurez appartienne encore au gou- 
vernement de Cachemire, c'est la que j'entendis 
pour la premiére fois parler la langue dardi, 
absolument différente de celles des Cachemi- 

PA ro Tg ae 
riens et des Dográs. 

A Gurez, on quitte la vallée du Kischanganga, 
et l'on commence une nouvelle ascension dans 
des montagnes encore plus apres et plus escar- 

er UE seek eh QU 

pées que les premières. Elles forment la ligne de 
partage des bassins du Jhélam et du haut Indus. 
On franchit le col de Kamri, qui a treize mille 
cent soixante pieds, si mieux on n’aime pousser, 
comme nous fimes, jusqu’au col de Dorikon qui 
en a treize mille cinq cents, Ensuite, de l’un ou 
de l'autre col, on descend sur Astor, l'un des 
chefs-lieux de district du Därdistan, en côtoyant 
l'un ou l'autre des deux torrents qui se réu- 
nissent à quelques milles en amont de ce, bourg, 
pour former la riviére du méme nom, l'un des 
affluents de l'Indus. 

Astor, que les Dográs nomment Hasora, est à 
sept mille huit cent cinquante-trois pieds d'al- 


! A Burzil, avant l'ascension du col, la route se bifarque 
encore, Le chemin à droite conduit à Skardd, capitale du 
Baltistan, par Je plateau de Déosai; nous deerirons plus loin 
cette route. Le chemin à gauche est celui d’ Astor, 


| 
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titude. L'une des deux branches supérieures de 
la riviere, celle de gauche, recoit plusieurs tor- 
rents sortis des glaciers du fameux mont Nangá- 
Parbät, qui n'est pas à plus de dix milles d'As- 
tor. Je n'eus garde de manquer l'occasion d'aller 
Voir de prés cette formidable montagne, qui 
m'ayait paru si belle à voir de loin, dans les 
environs de Sirinagar '. J'allai jusqu'au village 
Tarshing, situé à neuf mille quatre cents pieds 
d'altitude, au pied de l'un des glaciers du milieu 
desquels surgissent les escarpements inaccessibles 
du pic principal, haut de vingt-six mille six cent 
vingt-neuf pieds (8,210 mètres) * ! ; 

Cette énorme montagne, si belle à voir en per- 
spective, est unesvoisine des plus incommodes, Je 
recueillis sur les lieux des renseignements curieux 
sur Jes mouvements alternatifs de ses glaciers, 
depuis une vingtaine d'années. En 1850, une 
masse énorme d'eau, provenant des glaciers qui 
se prolongent à plusieurs milles de distance dans 


le sud-ouest, se fit jour et commença à s'écouler 


—— nenn 


oe Bla 

! V. ci-dessus, chap. xv. 

? Ily en a un second à quelques milles dans le sud, qui 
atteint la hauteur encore fort respectable de six mille trois 
cents métres, Ces deux points culminants sont reliés par une 
série de crétes secondaires de trois à quatre mille metres. 
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sous celui de Tarshing. Mais bientót le pas- 
sage de ces eaux se trouva intercepté par l'é- 
croulement de la voûte souterraine, Alors elles 
s'accumulérent derriére l'obstacle, et formérent, 
dans une énorme ravine située en arriére du 
glacier, un un lac artificiel long d'un mille e et demi, 
large d'un demi-mille, et qui n'avait pas moins 
de trois cents pieds de profondeur dans les par- 
ties les plus creuses de ce ravin, qu'il finit par 
combler entierement. Quand vint l'époque de la 
fonte des neiges, l'eau, qui montait toujours, ne 
tarda pas à atteindre, à déborder la crête supé- 
rieure du glacier, et se précipita sur la pente... 

Depuis longtemps on s'attendait à cette cata- 
strophe. On en avait, d'heure en heure, suivi les 


progrès; tous les habitants de la contrée se te- 
naient sur leurs gardes. Pans ce pays accidenté, 


on a bientôt fait de gagner des hauteurs inacces- 
sibles à l'inondation. Aussi personne ne périt, 
mais un grand nombre d' habitations et presque 
toutes les cultures de la vallée d'Astor furent 
emportées pa par ce cataclysme, qui dura soixante- 
douze heures. Depuis cet événement surface 
du glacier de Tarshing, naguère tres-unie, est 
sillonnée de crevasses larges et profondes, qui 
en rendent la traversée impossible. 
10. 
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Astor est situé sur un. plateau formé de ter- 
rains d’alluvion, cing cents pieds au-dessus de 
la rivière, et à sept mille huit cent cinquante- 
trois pieds d'altitude absolue. C' est le quartier 
. général d'une brigade de l'armée du] Maharaja, 
chargée de | protéger ses frontières de ce côté; 
fonction _qui n'est nullement une sinécure , 
comme on va le voir, Les soldats, au nombre 
de douze cents, sont répartis par deux ou trois 
dans des especes de huttes très-rapprochées les 
unes des autres. 9 

Je n'ai pu me procurer que trés-peu de ren- 
seignements sur l'historique de ce pays. Il en | en est 
déjà question dans la relation de Bernier. On y 
voit qu'Astor était alors gouverné par un raja 
qu'il nomme Gamon, tributaire du Grand Mogol. 
Lors de la decadence de cet empire, les rajas 
d’Astor, comme tous les petits despotes féodaux 
de ces montagnes, recouvrèrent leur indépen- 
dance. Ils la conservérent jusqu'au temps de 
Runjit Singh, où ils devinrent vassaux tribu- 
taires du nouvel empire sikh, NE 

Apres la conquéte du Ladakh et du Baltistan 
par Zurawar, lieutenant de Gulab Singh (1841), 
un détachement de son armée enyahit le pays 
d'Astor, s'empara du bourg par famine, après 
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plusieurs mois de blocus, et fit le raja prisonnier. 
Sur des réclamations venues de Lahore, il fut 
relaché et remis en possession de son petit Etat. 
Mais apres le traité d’ Umritsur, qui comprenait 
Astor et Gilgit parmi les territoires cédés à Gu- 
lab, le raja fut dépossédé derechef, et reçut 
une pension d’indemnite du gouvernement bri- 
tannique. 
` Les habitants de la vallée d’Astor ont long- 
temps souffert des brigandages de le de leurs voisins 
du Yaghistan, cette tribu républicaine des Chi- 
läs, don dont nous avons déjà parlé. Ces Chiläs ha- 
 bitent, sur l'autre revers du Nangá-Parbát, une 
région encore inexplorée, tellement accidentée, 
qu'il est, dit- -on, impossible « d'y faire usage de 
chevaux, pas même de ces intrépides poneys 
qu'on élève en grand nombre du côté d’Astor. 
Les Chiläs venaient faire des razzias d'hommes, 
de femmes et de bestiaux stiaux par. deux passages : 
l’un, in, nommé le pas ou col de Mazenü, dans le 
massif méme du Nangä-Parbät ; l'autre plus au 
nord, entre ce pic et l'Indus. On rencontre en- 


core, en allant d’Astor à Gilgit, les restes de 
plusieurs hameaux abandonnés, dont la ruine 
date de ce temps-là. Ce qui rend toutefois les 
gens d’Astor moins intéressants, c’est qu'ils 


M 
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avaient pris l'habitude d'aller marauder à leur 
tour chez leurs voisins des districts montagneux 
du Cachemire et du Baltistan, pour remplacer 
le bétail que leur enlevaient. de plus grands 
voleurs. r 

En 1851 ou 1852 (je n’ai pu savoir la date au 
juste), Gulab Singh fit un énergique effort pour 
mettre fin à cet état de choses. 1l dirigea contre 
ces brigands (ceux de l'extérieur) une expédi- 
tion qui pénétra dans leur pays par le col de Ma- 
zenú. Malgré la difficulté des communications, 
qui les fit jeüner plus d'une fois et faillit les 
contraindre à la la retraite, les soldats de Gulab 
finirent par s'emparer du principal fort des Chi- 


las, situé à deux ou trois milles de l’ Indus, et les 
contraignirent de demander la paix. Ils rendirent 
le butin « qu'ils avaient pris, et ceux des prison- 
niers qu'ils avaient encore, Malheureusement la 
plupart avaient déjà été expédiés dans des con- 
trées plus lointaines, où il était impossible d'al- 
ler les reprendre, et dont on ne revient guere. 
J'en ai pourtant vu quelques-uns, à Astor, qui 
avaient réussi à s "échapper aprés une vingtaine 
d'années de captivité. 

Depuis cette expédition, les Chiläs se tiennent 
tranquilles, en payant un léger tribut au Maha- 
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raja, comme nous l’avons dit ailleurs. Ils don- 
nent méme des otages qu'on garde au village de 
Tarshing, le plus rapproché de la frontiére, et 
qui sont changés tous les ans. Il s'en faut bien 
que les autres populations du Yaghistan mon- 
trent des dispositions aussi pacifiques. 


XIX 


Route d’Astor & Gilgit. — Historique du gouvernement de 
Gilgit jusqu’en 1847. 


La vallée d’Astor se rétrécit sensiblement au- 
dessous du bourg. On chemine pendant plu- 
sieurs milles dans une gorge bordée de contre- 
forts boisés, coupés par intervalles de ravines 
profondes, et dominés par des cimes que la neige 
couvre presque toujours. En passant dans cette 
tranchée, je compris quel terrible effet avait dü 
produire, en s'y engouffrant, la trombe vomie 

par les glaciers du Nangä-Parbät. 

A dix milles d’Astor, atı-dessous du village de 
Dashkin, la vallée s'élargit tout à coup, et forme 
un superbe amphitheätre de foréts s'étageant en 
pente douce, où les pine excelsa et autres arbres 
verts croissent j jusqu'à la hauteur de quatre mille 
inètres. Cette région boisée est dominée, princi- 
palement sur la gauche, par des cimes es abruptes ; 
C'est de ce côté que se trouve l'un des passages 
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par lesquels les Chilas venaient faire jadis leurs 
désagréables visites. 
J'ai retrouvé dans cette contrée le pin comes- 

tible de Gérard (edulis Gerardiana), que je n'a- 

vais encore vu que dans la partie supérieure de 

la région du Chináb. ' > 
La route, ou plutôt le sentier, reste toujours 

à gauche de Astor, mais s'écarte sensiblement 

de la rive pour descendre vers la vallée de l'In- 

dus, qu'on atteint prés de l'endroit nommé 

Hatü-Pir, oü il se fraye un passage à travers une 

série de rochers. Le paysage est sévére et gran- 

diose. Les montagnes qui bordent l'autre cóté de 
la vallée de l'Indus sont généralement dénudées : 
je n'y vis qu'à de rares intervalles des groupes 
de conifères, Sur la rive gauche du fleuve, on 
apercoit un hameau et quelques champs cultivés, 
C'est la | république microscopique de Thalicha, 
limitrophe des possessions du Maharaja. 

Aprés Hatü-Pir, on descend de prés de cinq 
mille pieds par un sentier fort roide en zigzag, 
qui conduit au fond d'une gorge où l'on retrouve 
PAstor. C'est là qu'on franchit enfin cette rivière 
tout prés de son embouchure, sur un de ces 


ponts-escarpolettes d dont j’ jai déjà parlé. 11 yaun 


autre pont en bois à l'usage des cavaliers, mais 


x 


LE CACHEMIRE. 181 


tous deux sont d'une apparence peu enga- 
te. Ce passage, d'une grande i mportance 
gean passage, g 


militaire, est commandé par une tour que gar- 
— 


dent quarante soldats. Ils habitent avec leurs 
familles des grottes creusées dans les rochers à 
pic qui surplombent cet entonnoir. Ce n'est rien 
moins qu'une station de plaisance ; on étouffe 


— 


l'été et l'on y gele Vhiver, bien que la neige 


n'arrive jamais jusque dans ces profondeurs, 
Après avoir franchi l’Astor, on suit la rive 
gauche de l'Indus jusqu'au fort de Bawanji, en 
traversant une contrée que les récentes guerres 
des Dogräs avec les tribus du Yasin (Yi (Yaghistan 
septentrional) ont changée en desert. Le fort de 
Bawanji, gardé par soixante-dix soldats, sert 
aussi de lieu de detention aux Cachemiriens 
condamnés pour vol ala déportation. Pendant 
le j jour, ‘ces détenus ont la liberté de sortir, et 
de cultiver les terres voisines aujourd'hui aban- 
données, tous les habitants de ce canton ayant 
émigré ou péri dans les der nières guerres. Le 
climat. y est des plus doux, et les moissons y 
mürissent facilement à l'aide de l'irrigation, 
L’embouchure de la rivière de Gilgit n'est 
pas à plus de dix milles de Bawanji, mais à cette 
hauteur le passage de l'Indus est absolument 
11 
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impraticable, a cause de la brusque descente du 

fleuve, qui dans un court intervalle s’abaisse 
~ d'au moins deux cent cinquante pieds. 

C’est bien au-dessus de ces rapides, à envi- 

ron un mille en amont du fort, que l’on franchit 

en bac l'Indus, large en cet endroit de cent 


1 Een 


nt 
soixante yards '. Sur la rive droite, on remonte 


un vallon étroit où coule le Se, petit affluent de 
l'Indus, et finalement on franchit une chaine de 
montagnes à peu prés à pic, nommée Nila Dhär, 
qui sépare ce vallon de la vallée du Gilgit. Cette 
partie de la route, entre Jagot sur le Se et Mi- 
nowar sur le Gilgit, est la plus pénible, et, dans 
certains endroits, vraiment dangereuse. 

Le district de Gilgit comprend, outre la partie 
inférieure de la vallée de ce nom, une partie de 
celle du Hunza, affluent du Gilgit, qui vient 
des monts Karakoram. 

| Gilgit (les indigènes prononcent Gilyit), chef- 
lieu du gouvernement de Därdistan, est situé 
sur la rivière du même nom, dans une vallée 


étroite, profondément encaissée entre des mon- 


tagnes escarpées, dont l'une, le Raki-Poshi, 


atteint la hauteur de sept mille sept cent soixante- 
Su. fur PR 


1 L'yard vaut quatre-vingt-onze centimètres, 
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huit mètres. Placé à un niveau encore plus bas 
que celui de la vallée de Cachemire, le territoire 
de Gilgit n’est pas moins fertile; il produit de 


méme tous les légumes et les fruits d'Europe, 


Seren 
_méme ceux du midi, comme les grenades. Aussi 


cette oasis a été de tout temps!’ objet des convoi- 


tises des rudes s montagnards di du 1 voisinage, qui 
habitent les vallées supérieures du du Hunza et du 
Gilgit. Toute cette région montueuse et encore 
inexplorée, peuplée - de tribus encore plus fa- 
rouches que leurs mi montagnes, € est connue sous 
le nom significatif e et trop bien justifié de Yaghis- 
tan, ou pays des indomptables. 

Heureux les peuples qui n ont pas d'histoire ! 
La. population du territoire de Gilgit ne con- 
nait plus ce bonheur-là depuis bien des années. 
Ses annales rappellent, par leurs péripéties mul- 
tipliées, celles de l'Italie. 

Ce petit pays fut d’ abord longtemps gouverné 
par des r rajas indépendants, dont le pouvoir 
s'étendait probablement aussi sur la vallée 
d’Astor. Ces rajas prétendaient descendre d’un 
premier souverain thaumaturge, nommé Trakane 
ou Tr akan. Les traditions locales ont conservé 
les noms de plusieurs de ces anciens souy erains; 


ils semblent d'origine persane; 
EE mt 
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De 1815 à 1842, époque oü ce territoire fut 
- conquis par. les Sikhs, il n'y a pas eu moins de 
cinq révolutions dynastiques à Gilgit, sans comp- 
“Yer les suivantes. On n'a pas mieux fait, ou pire, 
dans certains pays civilisés d'Occident. 
Nous allons rappeler briévement ces péripé- 
, lies successives, sans pouvoir toutefois assigner 
à chacune sa date précise, car les gens du pays 
que j'ai consultés ne s'y reconnaissaient déjà 
plus. 
1° Suleiman ou Soliman Shah, raja de I Yàsin, 
expulse de Gilgit Muhammad Khán, dernier 
descendant en ligne directe, par les mäles, de la 
race de Trakan. 
2° Azad Khan, raja de Puniäl, défait Soliman, 
le tue et régne à sa place. ur ae 
3° Il en est lui-même défait et tué par Tair 
Shah, raja de Nagar (rive gauche du Hunza), 
lequel meurt de mort naturelle (!) et est rem- 
placé par son fils, Shah Sakandar. 
4° Celui-ci est bientôt détrôné et occis par 
Gaur Rahman, raja de l'Yàsin, successeur et 
neveu de Soliman. 
5° Gaur Rahmän est expulsé à son tour, avec 
l'aide des Sikhs, par Karim Khän, frere de Shah 
Sakandar. 
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Ce Gaur Rahmän, que nous allons bientöt 
voir reparaitre, a laissé une e réputalion de férocité 
comparable à celle de Théodoros. Entre autres 
gentillesses, - on m'a raconté qu'à une de ses 
audiences publiques, le chef d'un village étant 
venu se plaindre à lui de quelques malversa- 


tions, Gaur Rahmán lui abattit la téte d'un coup 
a 


de sabre, et fit dévorer le le cadavre pene tenante 


| 


être doublement souverain légitime de Gilgit : 

de son propre chef, comme neveu et successeur 
de Soliman, et du chef de l’une de ses femmes, 
fille de cet Azad Khân qui avait tué et remplacé 
. ce méme Soliman. II faisait une terrible consom- 
| mation de femmes; outre celle-la, on m'en a 

t eee HÀ 
PS trois autres dont. il a eu aussi des enfants, 


nn em 
Plusieurs ne valent guere mieux que le pére, 


_ notamment Mir Wali, son successeur. 


A partir de l'intervention des Sikhs, en 1842, 
nous commencons a voir un peu plus clair dans 
la suite des événements. Karim Khan, le frère 
du précédent raja mis à mort par Gaur Rahmän, 
avait trouvé moyen de s'échapper, Il s'en fut 
implorer le secours du gouverneur sikh du Cache- 
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mire, et promit de lui payer tribut. Ce gouver- 
neur envoya à Gilgit deux régiments comman- 
dés par un certain Nathü Shäh, lequel avait rang 
de colonel dans l'armée sikhe. Il rétablit Karim 
Khän, et défit Gaur Rahmän, qui se retira dans 
le pays de Puniál, contrée intermédiaire entre 
Gilgit et PYásin. La méme année, parut a Gilgit, 
avec des renforts, un certain Mathra Das, qui 
avait promis au gouverneur du Cachemire de 
faire d'immenses conquétes dans la vallée de 


l'Indus, et qu'on envoyait en conséquence pour 


remplacer Nathü. Celui-ci n'était nullement dis- 
posé à céder la place, mais ils s 'arrangérent à 
l'amiable; chacun prit ‘avec lui la moitié des 
troupes. Le nouveau venu, avec sa moitié, s'en 
alla assaillir Gaur Rahman dans son repaire, se 
fit battre à plate couture et s'enfuit honteuse- 
ment. Nathú reprit le commandement en chef, 
et marcha a son tour contre Gaur Rahman, qui 
avait alors avec lui, comme auxiliaires, ses voisins 
les rajas de Hunza et de Nagar. Mais, au moment 
d'engager l'action, les chefs traitèrent ensemble, 
et à de Singuliéres conditions. Les Sikhs renon- 
çaient à pousser leurs conquêtes au delà de Gilgit. 
En retour, Gaur Rahmän et ses auxiliaires pro- 
mettaient de s'abstenir de toute attaque contre ce 
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territoire, dont Karim Khan demeurait le raja, 
tributaire des Sikhs. Seulement le tribut _absor- 
bait la presque totalité de son revenu, et "m n'était 


plus guére raja que denom. Enfin, Gaur Rahmän 


et ses alliés s’engageaient à donner chacun une 
de leurs les au colonel sikh, à titre de garantie! 


grande réputation de beauté. 

T Ce bizarre traité fut exécuté de point en point. 
Après avoir pris livraison de ses trois femmes, 
le colonel Nathü retourna en Cachemire et de là 
dans le Panjäb, laissant à Gilgit une forte gar- 
nison pour défendre Karim Khän, et au besoin 
pour le contenir. 

Les choses demeurérent dans cet état jusqu'en 
1847, époque oü l'attribution faite du territoire 
de Gilgit à Gulab Singh fit surgir de nouveaux 
incidents, 
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Désastres et représailles des Dogräs. — Historique de Gilgit 
(suite). — Le colonel aux trois femmes, — Autres gentil- 
lesses du raja Gaur Rahmän, 


L’annexion de ce territoire de Gilgit au nou- 
vel État de Jummoo et Cachemire resultait d’une 
interprétation du traité d’Umritsur, singuliere- 
ment élastique et bénévole, pour Gulab Singh. 
En effet, ce traité lui concédait « tous les districts 


montagneux, avec leurs dépendances, situés à: 


l'est de l'Indus (sur la rive gauche, par consé- 
quent) et à l'ouest du Ravi». Il a fallu quelque 
bonne volonté pour comprendre dans cette con- 
cession Gilgit, qui est au nord et sur la rive 
droite de l'Indus, de méme que le Ladakh, qui 
n'est pas à l'ouest du Ravi, mais bien au nord- 
est. 

Ce n'est pas tout. Le territoire des Sikhs 
finissait en amont de Gilgit, à la frontière 
du Puniàl, contrée alors taut à fait indépen- 
dante. Les officiers du génie anglais, qui 
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vinrent procéder, dés l'été de 1847, à la délimi- 
tation des territoires concédés à Gouläb, y com- 
prirent le Puniäl, et firent aussi dans la vallée 
du Hunza une rectification de frontières tout à 
fait à l'avantage du. nouveau Maharaja, Aussi, 
ils ne furent pas plus tót partis, que le raja de 
Hunza, qui avait refusé d’assister à l'opération, 
envahit le territoire de Gilgit, et y saccagea plu- 
sieurs villages. Il reprochait à Gulab et à Karim 
Khan, devenu son vassal, d’avoir violé le traité 
fait en 1842 avec Nathü Shah, le colonel aux 
trois femmes, et provoqué l'immixtion des Fa- 
rangis (infidèles) dans des affaires qui ne les 
regardaient pas. Gulab « envoya de ce côté le 
colonel lui-méme, qui était passé à son ser- 
vice. Nathà Shah fit irruption dans la vallée du 
Hunza ; mais il y fut complétement défait et tué, 
ainsi que le raja Karim Khän, qui l'accompa- 
gnait dans cette expédition. Aussitót Gaur Rah- 
män, maitre alors, non seulement de l'Yasin, 
mais du Punial, recommenca les hostilités, et 


s'empara du fort de Gilgit. D'autres populations 
se joignirent à lui : ce conflit tendait à devenir 
une guerre de race et de religion ; Dàrds maho- 
métans contre Dogräs hindous. 


Cependant, l'apparition de nouvelles troupes 
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envoyées par Gulab, et surtout la crainte de voir 
arriver des auxiliaires anglais, donnèrent à ré- 
fléchir aux envahisseurs. Des pourparlers s’en- 
gagerent, et n» Shape sur les BEER de ict’ 


l’autre, tout ce que lui avaient canada les An- 
glais; ses adversaires, de leur côté, espéraient 
le refouler complétement sur "Ja rive gauche de 
l'Indus. > 

^ En 1852, le moment leur parut propice pour 
reprendre les hostilites. Ce fut Gaur Rahman qui 
prit cette fois l'initiative. Il se jeta de nouveau 
sur la vallée de Gilgit, isola et bloqua étroite- 
ment les garnisons des forts de Gilgit et de Nau- 
púra. Un officier supérieur, nommé Bhúp Singh, 
qui oceupait Astor et Bawanji avec 1,200 hom- 
mes, étant accouru au secours, essuya un de- 
sastre qui rappelle, dans de moindres propor- 
tions, celui de l’imprudent consul Flaminius sur 
les berges du lac Trasimène, Apres avo voir traversé 
l'Indus, franchi la chaine abr upte qui sépare le 
Se du Gilgit, sans rencontrer de résistance (ce 
qui aurait dû lui-donner à penser), il arriva sur 
le bord du Gilgit, à un endroit où il n'existe sur 

la vive droite qu'une levée fort étroite entre cette 


Y 


riviére et les montagnes. Le général dográ, s'é- 
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tant enfourné sur cette levée avec toute sa troupe, 
en trouva l'issue barricadée par d’énormes 
pierres et gardée par une partie des soldats de 
Gaur Rahman. En méme temps, d'autres inter- 
ceptaient sa ligne de retraite, d’autres encore 
paraissaient sur les hauteurs qui dominent la 
levée. Enfin les gens du Hunza, alliés de Gaur 
Rahman, garnissaient l'autre rive. Les Dogräs 
étaient pris dans un traquenard. 

Cependant on parlementa avec eux; on leur 
promit, s'ils consentaient à battre en retraite, 
non-seulement de leur laisser le passage libre, 
mais de leur fournir des vivres pour la route. Le 
général dogrà eut la simplicité d'accepter, et 


resta plusieurs jours immobile, attendant ces 


vivres qui n'arrivaient pas. C'était une ruse de 
l'ennemi, qui redoutait un coup de désespoir de 
ces soldats, bien armés et disciplirés à l'euro- 
péenne, et voulait mettre de son côté toutes les 

{ chances. Au bout d'une semaine, quand les Do- 
gras furent épuisés par la famine, les gens de l'Yà- 
sin commencèrent à faire rouler sur eux une ava- 

y lanche de pierres, tandis que, de l’autre rive, les 


milices du Hunza faisaient feu sur ceux qui ten- 
taient de s'échapper à la nage. Les Dográs furent 
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littéralement écrasés. Sur douze cents hommes, 
il en périt près de mille; les autres furent pris et 


vendus comme esclaves. C’est par l'un de ces der- 
—ÓSÓ Tum RENI 


niers, aujourd' hui riche marcband à Yarkand, 
que j'ai connu les détails de ce désastre. 

~~ Cependant Gilgit et Naupüra résistaient tou- 
jours. La garnison de Gilgit envoya méme au 
secours de l'autre deux détachements de cent 
cinquante hommes chaque. L' un fut taillé e en 
, Pièces; l'autre parvint i ü se Jeter dans Naupüra. 
~ Quelque temps aprés, cette place dut capituler 
faute de vivres. Il avait été convenu que ses dé- 
fenseurs repasseraient librement l'Indus, avec 
armes et bagages. Mais, à la sortie du fort, l'un 
des assiegeants voulut arracher au commandant 
dográ ses boucles d’ oreilles. d'or. Il s'ensuivit 
un conflit et une melde générale, dans laquelle 
la plupart des soldats dogràs succombèrent M 
une résistance héroique. Dix-huit ans aprés, jai 
connu l'un des rares survivants de ce massacre; 
il s'était fait musulman pour sauver sa vie, et 
était en grande faveur près d’un des fils de Gaur 
Rahmän. 

La garnison de Gilgit succomba à son tour 
peu de temps après. On n'a jamais su si ce fut 
par surprise ou par suite d’une attaque de vive 


— 


force. Mais ce qu'on sait bien, c'est que les as- 
saillants égorgérent, non-seulement tous les sol- 
dats dográs, mais leurs familles, qui habitaient 
aussi dans le fort. Une seule femme se sauva, en 
se jetant à la nage et descendant la rivière de 
Gilgit jusqu'à son embouchure, puis l'Indus 
jusqu’à Bawanji. Cette femme, qui vit encore, 
habite dans le Cachemire, et le Maharaja lui fait 
une pension. On prétend qu'elle fit tout ce tra- 
f jet en se tenant à la queue d’une vache (?). 

Malgré cette série de désastres, le territoire de 
Gilgit fut reconquis, presque sans coup férir, 
huit ans après, sous le Maharaja actuel. Appre- 
nant que le trop fameux Gaur Rahman était enfin 
mort ou se mourait, le général dogrä Devi 
Singh passa l'Indus en 1860, marcha brusque- 
ment sur Gilgit et enleva le fort d’un coup de 
main, bien qu'il eût été soigneusement réparé 
depuis les derniers événements, et passät pour 
imprenable. Poursuivant le cours de ses succès, 
il remonta la vallée du Gilgit, rétablit, chemin 
faisant, dans le Puniäl, l'ancien raja Isa Bagdur, 
vassal du Maharaja, qui avait été expulsé treize 
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ans auparavant, et s'avanca jusqu'à la capitale 
de Plásin, où tout était dans la confusion par 
suite du décés de Gaur Rahmän. Devi Singh pro- 
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clama raja an cousin du défunt, qui promettait 
de reconnaitre la suzeraineté du Maharaja de 
Cachemire, Devi Singh, toutefois, avait dépassé 
ses instructions en faisant cette pointe aventu- 
reuse, Il se replia donc promptement sur Gilgit 
et fit bien, car il y avait été devancé par le raja 
qu'il venait de proclamer en Pundäl, et qui avait 
été obligé de s'enfuir immédiatement pour sau- 
ver sa vie. Aussitót aprés le départ des Dográs, 
les chefs des différentes factions s'étaient réunis 
contre le souverain imposé par l'étranger, et 
avaient proclamé Mulk Iman, l'un des nom- 
breux fils de Gaur Rahman. 

Trois ans après, à l'occasion de quelques nou- 
velles hostilités commises par les habitants de 
l'làsin, le Maharaja prit des mesures énergiques. 
Ses troupes pénétrérent de nouveau, sans grande 
_ résistance, jusqu'à la capitale de l'làsin, qui 
porte le méme nom. L'ennemi les attendait à 
‚une journée de marche plus loin, en avant d'un 
fort nommé Marorikot, où beaucoup de femmes 
et d' enfants avaient cherché un refupe. Les Do- 
gräs remportérent une vicloire complete sur 
ces bandes indisciplinées. Une partie des vain- 
cus s’enfuit dans les montagnes, les autres 
furent rejetés dans le fort; les vainqueurs y pé- 
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nétrérent en méme temps qu'eux et y firent un 
horrible carnage, sans distinction d’ âge ni LL 
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de 1852. 

Cette « punitive expedition » avait. répandu 
au loin la terreur, 

Le raja de l’Yäsin et d'autres chefs du Ya- 
ghistan firent des ouvertures pacifiques, pro- 
mirent de payer tribut, en attendant une occa- 


d'une attaque infructueuse de la brigada dográ 
de Gilgit contre la tribu obstinément hostile de 
Hunza, retranchée dans les massifs les plus im- 
pénétrables d de Karakoram, il se forma une nou- 
velle coalition de ces «indomptables wi Le prin- 
cipal instigateur étaitle premier ministre du raja 
d’Iäsin, qui, l'année précédente, était allé à Jum- 
moo, de la part de son maitre, rendre hommage 
au Maharaja! Il réussit à entrainer dans cette 
ligue, non-seulement les tribus de Hunza et de 
Nagar, mais celles qui habitent la vallée de Darel, 

sur la rive droite de l'Indus, au-dessous du ter- 
ritoire de Gilgit, et un prince encore plus puis- 
sant, le raja de Chitràl, vaste contrée encore 


resque inconnue, située au sud de l'Hindou 
P , 
— M": 
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Kosh et à l'ouest de l'Yàsin, dont elle est séparée 
par une ramification du Karakoram qui se pro- 
longe dans le sud. 

Les territoires de Puniäl et de Gilgit furent 
brusquement envahis par des forces supérieures. 
Toutes les petites places du Punial, qui n'avaient 
que des garnisons indigenes appartenant à la 
race Därd, comme les envahisseurs, se rendirent 
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sans coup férir. L'invasion ne rencontra de ré- 
sistance qu'au plus considérable des forts, celui 
de Sher, défendu par le raja en personne. Il avait 
heureusement avec lui une centaine de soldats 
du Maharaja, sur lesquels il comptait beaucoup 

"plus que sur ses propres sujets. Il avait méme 
renvoyé de confiance une bonne partie de sa 
garnison indigene, qui courut aussitót se joindre 
aux ennemis. Cet incident caractéristique m'a 
été raconté par le raja de Puniäl lui-même, 
avec lequel j'avais fait intime connaissance pen- 
dant mon séjour à Gilgit en 1870. 

Sa resistance exerca une influence deeisive sur 
les evenements, parce que le fort de Sher barre 
la route directe de Gilgit. Les assaillants furent 
donc obligés de faire un détour par les mon- 
tagnes, ce qui leur fit perdre un temps précieux. 
D'autre part, la place de Gilgit, qu'ils espéraient 
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prendre par famine, se trouva mieux approvi- 
sionnée qu'ils ne pensaient. Pendant ce temps, 
l'armée de secours du Maharaja franchissait l'In- 
dus sans rencontrer de résistance; et à son ap- 
proche, les ennemis se dispersérent sans com- 
battre. Ils avaient montré, cette fois, bien moins 
d'énergie et d'habileté qu'en 1852, 

La campagne finit par une expédition des. 
Dogräs dans la vallée de Darel, dont les habi- 
tants avaient pris part à cette levée de boucliers. 
Ils trouverent les passages ordinaires barricadés | 
et défendus par les gens du pays et leurs alliés de 

 TYàsin; mais le commandant dogrä, militaire 

expérimenté , opéra un mouvement tournant par 
les montagnes, et contraignit l'ennemi à se reti- 
rer sans combattre. Cette excursion, entreprise 
dans une saison trop avancée, ne donna pas les 
résultats décisifs qu'on espérait. Quelques vil- 
lages firent leur soumission, mais la plupart des 
habitants valides avaient pris la fuite, emme- 
nant leurs bestiaux, et la poursuite fut inter- 
rompue par l'hiver, trés-précoce et rigoureux 
dans ce pays. Néanmoins c'était quelque chose 
que d'avoir montré qu'une occupation complète 
n'offrirait pas, dans une meilleure saison, de 
difficultés insurmontables. 
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L'année suivante (1867), une nouvelle at- 
taque des « indomptables » de l'Yàsin fut re- 
poussée victorieusement par Isa Isa Bagdür. Depuis 
cette époque, il jouit d’une sorte d de tranquillité 
relative, grâce à la guerre civile qui a éclaté 
chez ses dangereux y voisins, et dont le Maharaja 
a su tirer bon parti. 
La situation reste fort tendue e avec les monta- 
. gnards du Hunza, qu'on n' n'a pu forcer dans 
leurs repaires. Ils ont occupé et conservé le vil- 
lage de Chaprot, bien qu'il se trouve en decà de 
la ligne de démarcation du territoire concédé à 
. . Gulab Singh en 1846. De plus, ils ont envahi et 
` _saccagé, en 1869, le village de Niomal, situé à 
dix milles de Gilgit, et peuplé de métis dàrds- 
cachemiriens. Un certain nombre d'habitants 
de cette localité ont été amenés et vendus 
comme esclaves. Depuis cette époque, il n'y a 
eu, de ce cóté, que des escarmouches peu im- 
portantes; mais les garnisons de Gilgit et de 
Deyor sont obligées de se tenir incessamment 
sur leurs gardes, 

J'ai dessiné ce fort de G Gilgit, plusieurs fois 
démantelé et chaque fois reconstruit avec un 
nouveau supplément de fortifications. Les der- 
niers travaux sont du temps du fameux Gaur- 


XXI 
Assassinat d’Hayward (1870). 


On a vu que la derniere attaque combinde 
des peuples du Yaghistan contre Gilgit, celle de 
1866, avait été dirigée par Mulk Iman, fils ainé 
et successeur de Gaur Rahman. L’échec complet 
de cette expédition enleva tout prestige à ce 
nouveau raja de l'Yàsin. Peu de temps après, il 
fut détrôné par Mir Wali, l’un de ses nombreux 
frères. Cette révolution s'accomplit avec l'aide 
du puissant souverain de Chiträl, dont Mir 
Wali devint tributaire, Ce qu'il y eut de vrai- 
ment original dans cette péripétie, c'est que le 
raja dépossédé se réfugia aupres de Renbir 


Singh. Non content d’accueillir généreusement 
cet ancien ennemi, le Maharaja s'empressa de 
l'installer à Gilgit, comme un épouvantail pour 
Mir Wali. Cette démonstration fit passer en effet 
au nouveau raja de l'Yàsin l'envie de recom- 
mencer les hostilités. Il y eut alors une sorte de 
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tréve tacite, pendant laquelle des habitants du 
Chitral et de l’ Yasin venaient de temps à autre à 
Gilgit. 

Telle était la situation en 1870, quand des 
complications nouvelles surgirent à la suite d’un 
incident tragique qui a retenti jusqu’ en Europe, 
l'assassinat du voyageur Ha ward. 

George Hayward, lieutenant dans l'armée an- 
glaise, était venu dans l'Inde avec _une mission 
de e la Société royale de de géographie de L Londres, 
pour explorer ce e fameux plateau de iu de Pamir, où 


quelques savants modernes veulent à toute force — 
retrouver | “emplacement du paradis terrestre. Il 
avait inutilement essayé d’ y arriver par Yarkand 
et Kashgar; mais les obstacles insurmontables 
qu'il avait rencontrés dans cette direction 
n'avaient fait que stimuler son ardeur. Il espé- 
rait parvenir à son but en traversant l'Yàsin et 
le Badakshän, vaste contrée limitrophe, encore 
presque inconnue, située sur l'autre revers de 
l'Hindou Kosh. 

Je me tr Duvet lors de l'arrivée 

d'Hayward. Je m' empressai de lui faire part de 
~ tous les renseignements que j'avais pu recueillir 
sur la contrée inhospitalière dans laquelle il vou- 
lait pénétrer, sans lui dissimuler les dangers 
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d’un pareil voyage; car les habitants du Yaghis- 
tan pouvaient bien venir sans péril a Gilgit, 
mais les sujets du Maharaja ne jouissaient nulle- 
ment de la réciprocité. Toutes mes représenta- 
tions furent inutiles. 

Mir Wali commença par refuser nettement 

l'entrée de ses États au u voyageur a anglais. Mais 
celui:ci ne se découra: eait pas facilement; il fit 
passer au farouche raja Une | lettre et quelques 
présents, par l'intermédiaire d'un habitant du 
‚pays. Cette fois la réponse fut favorable : en 
mars 1870, Hayward franchit sans accident 
d'aucune sorte la distance de quatre-vingts milles | 
qui 1i sépare Gilgit de la capitale de l’Yäsin. Il est 
vrai que là il se trouva dans une impasse, at- 
tendu que les sentiers qui conduisent dans le 
Badakshan à travers l'Hindou Kosh étaient en- 
core obstrués par les neiges pour plusieurs mois. 


Il ne resta donc’ cette fois que peu de jours à 
Yäsin, et retourna & sur ses pas, comptant bien 
recommencer au mois de juillet suivant, 1l avait 
été accueilli à merveille et même fort cajolé par 
le le raja. Celui-ci n'avait probablement ent pas com- 
pris la mission scientifique d’Hayward, et le pre- 
nait t pour un agent politique. Aussi il l'entretint 
longuement de 56 disentiments avec Renbir 


Singh au sujet du territoire de Gilgit, a la pos- 
session duquel il prétendait avoir des droits du 
chef de son père Gaur Rahman. Il lui représenta 


que la vallée du Gilgit inférieur n'était qu'une 
‚suite naturelle et une annexe de la vallée haute 
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et de ses embranchements qui forment l'Yàsin, 
qu'elle était habitée par des gens de la méme 
^ | race, et conjura Hayward de plaider sa cause 
_ auprès du gouvernement britannique, Il en dit 
tant et fit si bien, qu'Hayward lui permit de 
faire valoir ses droits. 
Ils se quittèrent les meilleurs amis du monde, 


avec promesse de se revoir bientót. Quand 
Hayward repassa par Gilgit, je m'apercus faci- 
lement à son langage qu'il pensait que j'avais 
été induit en erreur sur le caractère de Mir 
Wali par des rapports calomnieux. En attendant 
la saison favorable, Hayward retour wna dans le 
Panjab. Il y fit, comme il l'avait | promis, une 
démarche auprès « du gouvernement général en 
faveur de Mir Wali, démarche qui : neut pas de 
succès, 

~~ Dès le mois de juillet, il était de retour à 
Yasin, Mais cette fois l'accueil du raja fut beau- 


coup moins cordial. . Il fut très-irrité de ce 
qu ‘Hayward n'avait rien 1. obtenu pour lui du 
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gouvernement britannique. De plus, mon com- 
patriote s'était muni cette fois de présents con- 
sidérables, mais destinés aux princes dont il 
aurait à traverser les États situés au delà de 
l'Yásin. L'aspect de ces richesses, qui n'étaient 
üs pour lui, excitait vivement - les convoitises 
du barbare. 1l tenta d'en accaparer une partie 
par des voies s détournées, en conseillant à son 
hóte de passer par les États de Chitràl. Il est 
probable que | Mir Wali s'était entendu d’avance 
avec des chefs de cette contrée, dont l'un était 
propre frère, pour partager avec eux ce 
qu'ils auraient prélevé, de gré ou de force, sur 
les bagages du voyageur anglais. Mais Hayward 
refusa absolument de prendre cette route, la plus 
cosi a eat koi vise ina 
pénible et la plus coüteuse. 1l lui eüt fallu faire 
un grand détour dans l'ouest, franchir la pre- 
miére chaine qui sépare ce pays de l'Yàsin 
(chaine dans laquelle on a relevé des cimes 
hautes de vingt à vingt-trois mille pieds), étre 
ranconné chemin faisant, puis franchir ou con- 
tourner l'Hindou Kosh par des sentiers incon- 
nus. Il signifia donc à Mir Wali qu'au lieu 
d'aller à l'ouest il irait au nord, par le col de 
ld 
Darkot (Hindou-Kosh), qui conduit directement 


de l'Yàsin dans le Badakshán, Ils eurent à ce 
12 
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sujet une altercation des plus vives, et la mort 
Aucun obstacle ne fut apporté à son départ. 
Seulement, à trois jours de marche d’Yäsin, 
prés d'un village nommé Darküt, Log mure 
_ par une soixantaine d'hommes armés, qui l'abor- 
dèrent avec de grands témoignages de respect, 
se disant envoyés par le raja pour l'escorter jus- 
qu'ai au col de Darkot. La nuit suivante, l'infor- 
tuné voyageur fut surpris pendant son sommeil, 
trainé dans une forét voisine, et poignardé ainsi 
que les cing domestiques ou porteurs cachemi- 
riens qui i l'accompagnaient (18 juillet 1870). 
Ainsi a péri, à la fer dei age, cet explorateur 
trop intrépide, victime de I’ ambition et de la cu- 
pidité déçues d'un barbare. Toute puissance 


humaine a des bornes, même celle des plus 


grandes nations. Tout ce que je pus faire, ce fut 
de recouvrer, trois mois plus tard, à force de 
présents, les restes de mon malheureux compa- 
triote, que j' ai fait inhumer dans un jardin, près 
du fort de Gilgit: -i 
Cette'inhumation eut lieu le 23 octobre 1870. 
Alors on pouvait croire que la mort d’Hayward 


ne resterait pas impunie, En effet, moins d'un 
mois après ce crime, un pit avait éclaté 


LE CACHEMIRE. 207 


contre. le meurtrier, Détrôné par un de ses fréres, 

Bahadür, raja de Mastüj, Mir Wali avait dù se 
réfugier dans le Chitral, et c'était de son suc- 
cesseur que je j'avais. obtenu la remise du corps 
d'Hayward. Mais, trois ans aprés, par suite 
d'une nouvelle révolution, Bahadür a été expulsé 
à son tour et Mir Wali rétabli. En dépit de tous 
les efforts des agents du Maharaja et de ceux du 


gouvernement anglais, le lache meurtrier d'Hay- 


ward est encore aujourd'hui (1875) raja de 


l'Yàsin !, 


nn 


1 Une lettre toute récente’ de M. Drew nous a appris que 
Mir Wali était mort, de sa belle mort, en 1876, (T.) 
—- x 
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XXII 


Excursion dans le Punial. — Les forts de Sher et de Bubar, 
— Le poste d'Hupar. — Inondations de l'Indus, — Situa» 
tion difficile, 


Pendant mon séjour à Gilgit, je m'étais lié 
fort intimement avec ‚ec Isa Bagdür, ce raja du 
Punial dont il a été que question dans les chapitres 
précédents, Le Maharaja, et par conséquent l'An- 

—- 
gleterre, n'a ‘a pas d'amis plus sûr que ce prince, 
por 
trois fois dépossédé, et trois fois rétabli dans 
omea > ee: 
l'espace de vingt ans. 

. Peu de jours après l'inhumation des restes 
d'Hayward à Gilgit, au mois de novembre 1870, 
je fis avec Isà Bagdür une excursion dans 
ce petit État de Puniäl, qui est t comme la marche 
rp tts ci E 
ou le border des territoires cachemiriens du cóté 
le pies exposé aux insultes. Nous étions armés 
jusqu' aux dents et escortés par deux ux cents 
hommes de la garnison de Gilgit. Ces pré précau- 
tions, qui ne sont jamais de tr op dans ce pays, 
étaient alors rigoureusement indispensables. 


— r 5: 12: 


| 
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Isà Bagdür commande à neuf villages, éche- 
lonnés en amont dans la vallée supérieure du 
Gilgit sur une longueur d'environ vingt-cinq 
milles, jusqu'à la frontiére de l'Yàsin. Chacun 
de ces villages est un fort, oü les habitants se re- 
tirent et rentrent leur bétail tous les soirs. Tous 
sont construits sur un typeà peu prés semblable. 
J'ai visité en détail le plus considérable et le plus 
sür, celui de Sher, résidence. ordinaire du raja. 
Il est entouré d'un rempart fl; flanqué de tours, et 
dont un des cótés donne sur la riviére, encore 


navigable à cette hauteur. Cette place est la 


seule qui soit située dans de pareilles conditions, 
et qui puisse par conséquent étre ravitaillée par 
eau, sans que l'assaillant ait le moyen de s'y 
opposer, à cause de l'escarpement des rives; 
tandis que les autres, bien que trés-fortes aussi, 
peuvent étre entiérement bloquées et prises par 
famine. 

Dans l'intérieur de Sher, les habitations, dis- 


posées autour d'une place couverte, ont un rez- 
. de-chaussée et deux étages. Le rez-de-chaussée 


sert d'étable, le premier étage sert de logement 
l'hiver; le second, qui est éclairé d'en haut, est 
la résidence d'été, Le trés-modeste palais du 


raja occupe un des angles de la ‘place. Tous les 


et ee ae 
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habitants de ces villages sont astreints au service 
militaire, mais le raja a en plus, à Sher, un 
petit détachement de cent soldats dogras, dont 
il est plus sür que de ses propres sujets. 


les bestiaux rentrer dans Ja place, et, pendant 
la nuit entière, des sentinelles ne cessèrent de 
s'appeler et de se répondre d'une tour à l’autre. 
Tous les jours, toutes les nuits se suivent et se 
ressemblent; on vit sous le coup d'une menace 
d'invasion permanente. Cette situation triste- 
ment curieuse donne l'idée de ce que pouvait 
étre celle de l'Europe à l'époque la plus sombre 
de l’âge féodal. ETS M 
~~ Bubar est, aprés Sher, la plus forte place du 
Punial; elle est considérée comme imprenable, 


( 


autrement que par disette ou par trahison. Bien 
que situé au milieu d'ápres montagnes, à plus de 
six mille pieds d'altitude, ce village est dans des 
conditions exceptionnelles d'abri ; aussi ses habi- 
tants pratiquent avec succés la culture des arbres 
à fruit et récoltent méme du vin. J'ai vu là de 


nombreux ceps de vigne disposés en espaliers le 
long des remparts, . 

Le dernier village du Puniäl, du cóté de la 
frontière, se nomme Gäkuj. Il est situé à six mille 
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neuf cent quarante pieds d’altitude, sur une 
éminence qui domine la riviere d’environ sept 


cents pieds. Le climat y est des plus rigoureux ; 
la neige y tombe sans désemparer pendant trois 


mois de l'année. D’après les renseignements qui 

m'avaient été donnés par Hayward au retour de 
sa premiére excursion dans l'Yàsin, la distance 
entre la capitale de ce pays et Gäkuj serait de 
trente-neuf milles. A quelques milles en amont 
de ce dernier village, se dresse un barrage naturel 
de rochers, dont les pentes inférieures sont cou- . 
vertes d'arbres verts. Entre ces rochers, d'une 
altitude relative de mille métres, la riviere de 
Gilgit semble s'échapper de l’Yäsin. 

Cet endroit sauvage, nommé Hupar, est la 
limite extréme des territoires soumis au Maha- 
raja. Sur la cime d'un de ces rochers, visible 
d'une grande distance dans le Puniäl, est.installé 
un poste d'observation de six hommes, qui, au 
moindre mouvement suspect apercu de l'autre 
côté de la frontière, doit aussitôt donner l'alarme 
en faisant un grand feu. Aussi il leur est expres- 
sément défendu d'en allumer pour tout autre 
motif; on leur apporte de Gäkuj leurs aliments 
tout cuits. Cette position commande la route 
directe de Gilgit à Yasin. Il y a trois autres 
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postes d’observation semblables, échelonnés sur 

l'extréme frontière, dans des endroits d'où la 

vue s'étend pareillement au loin, du côté du ter. 

ritoire ennemi. Les gens de l'Yàsin se tiennent 
d'observation est à un endroit nommé Shedodas, 
en face de Hupar. 

L'Indus, qui sépare le district de Gilgit de 
celui d'Astor, n'arrive ensuite dans le Panjab 
qu’apres avoir traversé, sur une longueur d'au 
moins cent trente milles, une région encore 
presque entiérement inconnue. Dans cette partie A 

e son parcours, et à son entrée dans le Panjab, 
ce fleuve est sujet à de furieux débordements, 
Les plus considerables dont on se souvienne 
sont ceux de 1841 et de 1858. Lors du premier, 
les eaux de l'Indus avaient été extrémement 
basses jusqu'à la fin de mai, c'est-à-dire fort 
au delà de l'époque ordinaire des crues. Le 
1" ou le 2 juin, dans l'aprés-midi, le fleuve 
grossit effroyablement en quelques minutes, en- y 

vahit et submergea i à une grande profondeur 
toute la plaine du Chach dans le Hazzara, pro- 
vince du Panjab, dans laquelle une partie de 
l'armée sikhe était alors campée. Les tentes, les 


bagages, les canons mémes furent entrainés, les 
————— 
EA + o od 
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soldats noyés par centaines. Suivant l’expression 
naivement énergique d’un témoin oculaire, « le 
fleuve balaya cette armée, comme une femme 
balaye une fourmilière avec un torchon mouillé» . 
“Les gens qui eurent le temps de gagner les hau- 
teurs furent sauvés, mais non pas ceux qui 
avaient cherché un asile dans les maisons et sur 


les arbres de la plaine ; arbres et maisons furent 
emportés. NU TENER TT 
Dans l'inondation du mois d’aoüt 1858, qui 
causa aussi de grands désastres, le fleuve monta 
de cent soixante pieds dans l'espace de vingt- 
__quatre heures '. Suivant les plus grandes proba- 
bilites, c’est dans les parages reculés du Därdis- 
tan que la science doit chercher le secret de ces 
perturbations. yu 
Dans ces regions sauvages et tourmentées, oü 


one ¡Pe ‘ 
les conditions de l’existence sont si pénibles, les 


! On a beaucoup disserté et disputé sur la cause de ces 
crues extraordinaires. Plusieurs savants les attribuent A des 
cataclysmes semblables à celui qui submergea la vallée d’Astor 

“en 1852, dus à la décharge de lacs artificiels s'ouvrant brus- 
quement un passage À travers Tes glaciers gigantesques du 
Karakoram, d'où sortent un grand nombre d'affluents torren- 


suite de tremblements de terre. Il à notamment constaté, 
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hommes trouvent encore du temps pour se hair 
et s’entre-detruire ; leurs violences semblent 
l'écho ou le reflet de celles de la nature. On 


> ROD "n . . e. $ 
a vu, par l'historique sommaire qui précède, 


quels obstacles a rencontrés l'établissement de la 


domination du Maharaja sur la rive droite de 
. domi m du Maharaja sur 1 


l'Indus. La difficulté la plus grande, c'est que 


les habitants de Gilgit et du Puniál appartien- 


nent à la race Dardi comme ceux « du Yaghistan. 


C'est une race robuste, énergique, amoureuse de 


son indépendance, peu sympathique aux Cache- 
AP 


miriens et encore moins aux Dográs, dont elle 
est d’ailleurs séparée par les préjugés religieux, 
les Dardis étant presque tous mahométans. Aussi 
la population de ces territoires annexés au nouvel 
Etat a fait plus d'une fois cause commune avec 
les envahisseurs; et quand les Dográs ont recon- 
quis ce pays en 1860, beaucoup d’habitants ont 


d'après des traditions locales, qu'un de ces éboulements avait 
eu lieu au débouthé d'Hatá Pir; et occasionné une perturba= 
tion radicale dans lé régime du fleuve, peu de temps ayant la 
grande inondation de 18H, tandis que l'écoulement de 
Pénorme masse d'eau sortie des flancs du Nanga Parbat 
en 1852 n'a occasionné aucun désastre sur le bas Indus, La 
question ne pourra étre pleinement. élucidée que par une 
reconnaissance approfondie du cours'de l'Indus, dans la tra- 
versée de la région montueuse et inexplorée qui s'étend de Hatt 
Pir aux confins du Panjáb. (T.) 
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abandonné leurs foyers, sans compter ceux qui 
ont péri. C’est ainsi que le canton de Bawanji, 
par exemple, est aujourd’hui absolument desert. 
Le Maharaja actuel fait preuve de beaucoup 
de dextérité et de longanimité dans cette situa- 
“tion difficile, en s'efforcant de ménager les sus- 
ceptibilités autonomes de ses sujets du Dàrdistan. 
Ainsi, bien que le district de Gilgit soit placé 
en fait sous sa domination directe, il a eu l'idée 
ingénieuse d’y installer, avec le titre de raja et ti 
quelques revenus, un enfant issu véritablement 
de la famille des anciens souverains du pays, le 
fils d’une fille de Karim Khan, le dernier raja 
effectif de Gilgit, tué en 1847. (Voir chap. xx.) 
J'ai vu, en 1870, ce raja nominal; c'était alors 
un enfant de treize ans '. 


! Ce prince, nommé Alídád, est le fils du raja de Nagar, 
qui avait épousé la fille de Kharim-Khán. Son prestige de 
légitimité est d'autant. plus grand, que son aïeule paternelle 
appartenait, dit-on, à la famille de Trakan, l'Odin du Där- 
distan, ( Voir chap. xix.) Reste à savoir si ce prince, ágé au- 
jourd'hui de vingt ans, n'aura pas quelque jour la fantaisie de 
prendre son rôle au sérieux, ~ 
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HABITANTS DU DARDISTAN. 


(P. 217.) 
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XXIII 


Religion et castes des Dardis. — Organisation des républiques 
du Yaghistan, — La traite. 


| 


La figure.ci-jointe est un spécimen fort exact 


des types masculins du Därdistan. Les femmes 
m'ont paru généralement moins bien que les 
hommes, du moins dans les districts d'Astor et 
de Gilgit. En revanche, celles du Därdistan 
indépendant, celles surtout de l'Yàsin, ont une 
jrande réputation de beauté. 


Cette race est encore un rameau de la grande 


famille aryenne, mais tout à fait distinct des 


autres. On retrouve dans les dialectes dàrdis un 


certain nombre de mots identiques ou fort sem- 
blables à ceux des ( Cachemiriens, des Dogräs et 
autres, mais aussi bien des termes, et des plus 
usuels, radicalement dissemblables, comme ceux 
correspondant à cau, feu, homme, femme, che- 
val, etc. au 

Tous les habitants du Därdistan, dependants 
ou indépendants du Maharaja, sont malıome- 
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tans, sauf quelques-uns, établis dans le Ladakh 
et le Baltistan, et qui ont embrassé le boud- 
dhisme. A quelle époque ce peuple a-t-il adopté 
l'islamisme, et quelle religion a-t-il quittée pour 
celle-la? On ne peut faire à ce sujet que de 
vagues conjectures, Ce qui parait certain, c'est 
qu'ils ont longtemps gardé des pratiques qui évi- 
demment étaient des réminiscences d'autres 
cultes. Par exemple, l'usage de l'incinération 
des morts était encore en vigueur vers 1842 
“dans le district d'Astor. Aujourd'hui méme, les 
gens de cette contrée ont conservé l'habitude 
d'allumer des feux auprés de la fosse refermée 
sur le cadavre, C'est à la fois un souvenir de 
l'ancien usage religieux de l'incinération, et une 
précaution contre les chacals, 

On retrouve, chez ce peuple, sous d'autres 
noms, des distinctions de ‘castes analogues à 
celles de l'Inde et du Panjab, La plus élevée de 
toutes se nomme Zonà ; elle se compose d'un 
trés-petit nombre de familles, qui habitent toutes 
le territoire de Gilgit. Cette supériorité; du reste, 
est purement nominale, et n'est plus accompa- 
gnée de privilèges effectifs '. Vient ensuite la 


| M. Drew petise que les quelques ladividus áppattenánt 4 
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caste des Shin, nombreux dans le gouvernement 
de Gilgit (sauf dans le Puniäl), et dans les Etats 
du Dardistan libre ou Yaghistan, qui jouissent | 
des douceurs du régime républicain. Ces républi- 
ques échelonnées sur les deux rives de l'Indus à 
“partir de la frontière du Maharaja ‘sont au nom- 
bre de sept. La plus considérable est celle des 
Chilis, dont nous avons parlé ailleurs; la plus 
petite est celle de Thalicha, dont le territoire est 
sur la rive gauche de l'Indus, au-dessus d'Hatu- 


Tous ces gouvernements républicains sem- 
blent concus d'aprés un type uniforme. Ce sont 


des assemblées générales, nommées Sigás, con- 


en 
1 


res et en décident sou- 


vieux et jeunes, en font partie et sont méme 
OT S 


cette caste descendent de familles investies autrefois de hautes 
fonctions héréditaires, Peut-étre faut-il y voir les derniers 
débris d'une cáste sacerdotale correspondant à celle des 
btahmans, 

1 A la suite de ces tribus, il y en a encore plusieurs autres 
qui se succèdent dans la vallée de l'Indus jusqu'à la frontiére 
du Hazzara (Panjab). Mais on ne connait que leurs noms, 
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obligés de s'y rendre. Les résolutions sont prises 
à la majorité des suffrages. Mais, si ce qu'on 
m'a raconté est exact, les droits de la minorité 
sont mieux respectés dans ces petites républi- 
ques plus qu'à demi barbares, que dans certaines 
grandes républiques civilisées. On m'a affirmé 
que quand une résolution quelconque est com- 
battue par un citoyen jouissant de la considéra- 
tion générale, ce citoyen füt-il seul ou presque 
seul de son avis, |’ assemblée ajourne à quelques 
. jours ; ; que cet intervalle est employé à discuter 
les raisons: des dissidents ; que si, aprés mür 
examen, ces raisons sont trouvées bonnes, la 
majorité a la sagesse de le reconnaitre et de mo- 
difier ses résolutions, et qu'à l'assemblée sui- 
vante tout le monde se trouve ordinairement 
d'accord. Il n'y aurait point d'intransigeants 
parmi ces'sages démocrates de l'Indus. 

Le pouvoir exécutif et judiciaire est exercé 
par cinq ou six directeurs nommés Joshteros, 
élus par l'assemblée générale, Ces Joshteros sont 
arbitres souverains dans les contestations rela- 
tives au bois e et à a l'eau, eau, les plus fréquentes dans 
ces parages. Ils veillent à l'exécution des lois, 
mais ne > pavet en changer : aucune sans le con- 
sentement de] r assemblée générale. Enfin, non- 
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seulement leur office n'est pas héréditaire, mais 
ils sont incessamment révocables..., et aucun 
Joshtero ne s'est encore permis le moindre coup 
d'État ! por x 


~~ Les tribus dont le territoire est le plus étendu, 


par exemple celle de Darel, qui ne compte pas 
moins de sept grands villages fortifiés comme 
ceux du Punial, sont des républiques fédérales. X 
Chaque village est administré par son assem- 
blée particuliére, et chacune de ces assemblées 
nomme des délégués qui se rassemblent en 
congrés pour délibérer sur les objets d'intérét 
commun. 

On ignore l'origine de ces républiques, mais 


t M — VÀ 


j'imagine qu'elle doit ressembler fort à celle des 
républiques italiennes et de certaines communes 
e Aa ii Lip eie Nas e Le 
rançaises au moyen âge. Il y aura eu là aussi, 
“sans doute, une réaction provoquée par des 
excès par trop intolérables du despotisme féodal, 
Ilya pourtant quelques ombres à ce tabledu. | 

Ainsi, on m'a affirmé que dans ces républiques- 
la aussi, la liberté dégénérait souvent en licence; 
que l'ordre y était plus souvent troublé, la sécu- 
rité publique et particuliére moins assurée que 
dans les territoires où le régime monarchique a 
pe er er RES 

été conservé..... 
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Apres la caste des Skins, vient celle des YasA- 
kuns ou cultivateurs, qui est de beaucoup la plus 
nombreuse parmi les Dardis, Elle forme la ma- 
jorité de la population dans tous les Etats que 
nous venons d'énumérer (Gilgit, Astor et Répu~ 
bliques); et la totalité dans le Puniäl, et dans 
tous les Etats monarchiques qui composent le 
Därdistan septentrional ou des rajas. Ces États, 
qui ont figuré plus d’une fois dans notre récit, 
sont l'Yàsin et ses dépendances, le Chitral, le 
Nogar et le Hunza. Dans tous ces Élats, tant 
monarchiques que républicains (sauf ceux du 
Maharaja), les prisonniers de guerre sont réduits. 
en esclavage. Mais c'est surtout dans l'Yàsin et 

les autres États soumis à des rajas, que la traite 
s'opère sur une grande échelle, C'est la branche 
de revenu la a plus | lucrative de ces | petits souve- 
rains, Aussi ils: daignent s' s’en occuper eux-mémes, 
Tet expédient tous les ans des cargaisons d'es- 
claves dans le Badakskän et le Turkestan, Ils 
exportent ainsi non-seulement les prisonniers de 


guerre, mais tous les étrangers qu'ils peuvent 
_attraper par ruse au par force; et, quand les 


étrangers leur manquent, ils prennent de leurs 
propres sujets. C'est surtout la crainte de voir 
apporter quelques restrictions à ce commerce 
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qui les rend si réfractaires à l'influence ane 
glaise !, 

Les deux dernières castes, dans toute l'éten- 
due du Därdistan, sont les Kremins (potiers, 
meuniers, voituriers, etc.), et les individus de 
la caste la plus vile, nommés Düms comme chez 
les Dogräs, et placés sous le coup de la méme 
réprobation. Ces deux castes sont nombreuses, 
et semblent issues de croisements avec une race 
pré aryenne, 


^ [Un passage fort curieux de Bernier, qui parait 


avoir échappé à M. Drew, pourrait bien se rap- 
porter à ces populations du Därdistan. Un vieil- 
lard de la famille des anciens rois de Cachemire, 


ui, dans sa jeunesse, avait été forcé de s'expa- 
; > p 
trier pour sauver sa vie, raconta à Bernier 


aimable accueil, et qu’en particulier les femmes 
, q MEL 


— 


et les filles, qui dans cette contrée étaient d'une 


^ beauté remarquable, n'avaient rien épargné pour 


1 Il est juste pourtant de remarquer que la traite s'exerce 
encore aujourd'hui, sur une échelle encore plus vaste, dans 
les États de leur voisin l'émir de Caboul, quasi feudataire de 

l'Angleterre, (V. Cooren, Un continent perdu [Hachette], 
pages 33 et suiv.) T. 


reme ce eR 
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charmer les ennuis de son exil. Cette histoire ne 
peut se rapporter ni à l'Inde, où régnait le 
Grand Mogol; à nt Dé LE du pisos u ni 
laides et PPS plus malpropres. Ilne peut donc 
être question que du Yaghist an, encore renommé 
aujourd'hui pour la beauté de ses femmes. Mais 
ses habitants ont bien perdu de leur ancienne 
aménité. On ne leur demande pas de pratiquer 
les devoirs de |’ hospitalité avec la méme ardeur 
que leurs aïeux et aïeules, mais au moins ils ne 


devraient pas assassiner leurs hótes.] 
áo Á—M P) a PP 
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BALTISTAN. — De Sirinagar à Skardû, — Le plateau de 
Déosai. — Prise du fort de Skardû, — Aspect du pays, — 
Les habitants, 


Le gouvernement de Baltistan comprend la 
section de la vallée du haut Indus qui cötoie les 
monts Karakoram et les vallées adjacentes. C'est 
là que se trouvent les cimes les plus hautes, les 
plus vastes glaciers. Nulle contrée au monde 
__n'est peut-être aussi riche en sites grandioses et. 

terribles, Je l'ai parcourue en 1863, et je faillis 
“Dien men pas revenir, comme on le verra tout à 
l'heure, J'y suis encore retourné en 1870. 

Les voyageurs qui vont de Sirinagar à Skardú, 
chef-lieu du Baltistan, suivent la route d'Astor 
7 jusqu'à Burzil (dix mille neuf cent quarante 
pieds), au pied du col de Dorikon (voyez 
chap. xvm). Là ils tournent au nord-est, et 
gravissent au col de Sakpilä (douze mille neuf 
cents pieds) la ligne de partage des eaux du 
Jhélam et de l'Indus, On redescend dans une 

13. 
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gorge étroite, où prerid sa source l'un des sous- 
affluents de ce dernier fleuve, le Shingo, et 
presque aussitöt on remonte vers un second col 
nommé Sarsangar (treize mille huit cent soixante 
pieds), qui débouche sur le Deosai, vaste pla- 
~ teau situé à une altitude moyenne de quatre 
mille métres, et entouré de montagnes qui le 
dominent de mille métres environ. 
Ce plateau forme une espéce de cirque irré- 
gulier, d'environ vingt-cinq milles de diamétre. 
7 C'est, sans nul doute, le fond d’un gigantesque 
glacier aujourd'hui disparu. A chaque pas, j'y 
Bore es de l'ancien 
état : débris de moraines, roches moutonnées, etc. 
Deux petits lacs trés-voisins l'un de l'autre, à 
peu de distance du col de Sarsangar, sont bordés 
d'anciennes moraines bien conservées, La sur- 
face du Deosai, inclinée en pente douce du cóté du 
nord-ouest au sud-est, forme une série d'ondula- 
tions pareilles à des vagues. Des crétes rocheuses 
absolument sterilesalternent avec depetits vallons 
oül'ontrouveun peud'herbe, et desruisseauxdont 
la réunion formeunerivierenommee le Shigar, qui 
vase jeter dans le Suru, affluent de l'Indus’. 


1 11 ne faut pas confondre ce Shigar avec une autre rivière 
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Cette steppe mélancolique, où l'air est des 
plus vifs, même en plein été, est absolument 
_inhabitée. Je n’y aperçus d’autres êtres vivants 
que des marmottes (trishiún en langue därdi), 
qui détalaient à notre approche, en faisant en- 
tendre ce sifflement d'alarme bien connu des 
touristes qui ont visité les Alpes et l'Oberland, 

La route de Skardü coupe le Deosai à peu 
pres par le milieu, du sud-ouest au nord-est, et 
en sort par le col de Burji, d’oü l’on redescend 
dans la vallée de l'Indus. Entre le sommet du 
col, situé à treize mille sept cent quatre-vingts 
pieds d'altitude absolue, et le bourg de Skarda, 
la distance est de seize milles, et la différence 
de niveau de six mille pieds. T 

2d y a en tout cent cinquante-huit milles de 
Sirinagar à Shardü par ce chemin, qui n'est 
bon que pour les piétons et pour les poneys nés 
dans ces montagnes, et qui ont le pied aussi sür 
que les chevres, C'est la route la plus courte et 
la du. sûre pour pénétrer" dans le Baltistan, 


la moitié de l'année à partir du mois d'octobre, 


—— à — 


plus importante du méme nom, affluent direct de l'Indus, et 
qui sort des glaciers du Karakoram : il sera question plus loin 


de celle-là, — 
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FORT DE SKARDU (BALTISTAN). 
(P. 238.) 
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le plus escarpé, et par conséquent le moins sur- 
veillé de la colline, qu'eut lieu cette attaque 
hardie et heureuse. Les assaillants pénétrèrent 


dans la place par le donjon; de ce point culmi- 


“seurs du ı fort étaient tués ou pris, sauf quelques- 
uns qui se laissérent glisser sur la pente du cóté 
du fleuve, et se sauvérent à la nage'. Ce castel 
fut ensuite réparé, et l'on eut soin d'ajouter 
un supplément de fortifications, du côté où les 
Dogräs avaient opéré leur ascension. 

Du haut de ce donjon, élevé d'environ trois 
cents métres au-dessus de la plaine, on jouit 


~ 


--——— 
—— MÀ Qs 


récemment annexés aux Etats de Jummoo et Cachemire, 


Gulab prenait goüt aux annexions : l'année suivante, il fit 
entreprendre par Zurawar une expédition dans le geand 
Thibet, Par malheur, la qualité dominante de ce general 
n'était pas la prudence, JI se laissa surprendre par l'hiver 
dans les gorges du Thibet, et y périt misérablement avec tous 
ses soldats. (Novembre 184.) ~ 

1 Cette surprise du fort de Skardû rappelle, dans de 
moindres proportions, celle de Québec en 1629, et aussi celle 
du mont Gounib, le dernier refuge de Schamyl, en 1856, 
(V. Le Caucase, la Perse et la Turquie d'Asie [Plon], 
pp. 217 et suiv.) 
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pées, hautes de quatre à cing mille mètres, et 
dont les cimes et les pentes supérieures sont 
toujours couvertes de neige. Du côté du nord, 
en face de Skardü, une brèche s’ouvre dans ce 
rempart de montagnes, C’est le commencement 
de la vallée du Shigar, et par cette brèche on 
aperçoit dans le lointain des cimes plus hautes 
encore, appartenant à la chaine géante du Ka- 
rakoram. Grossi du Shigar et du Shayok, affluent 
encore plus important, qu'il a reçu à quelques 
milles en amont du Skardà, l'Indus est déjà, à 
cette hauteur, un fleuve considérable, On a cal- 
culé qu'à la fonte des neiges, il faisait au moins 
‚six milles à l'heure. 

Si la vallée de Cachemire semble une rémi- 
niscence du paradis perdu, le Baltistan rappelle, 
sauf de rares exceptions, la région nue et 
désolée, premier séjour de l'homme déchu. Les 
environs de Skardü, par exemple, sont aussi 
lugubres que grandioses. Aux abords immédiats 
de l'Indus, toute culture est impossible. Ses 
rives sont couvertes , jusqu'à une grande dis- 
tance, de fragments de rochers et d'une épaisse 
couche de sable, qu'ii charrie et renouvelle sans 
reläche dans ses débordements. Il est vrai que 
le sol de la vallée se reléve par une pente douce 


— —_— ae 
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et continue, à une hauteur d'environ quatre 
cents metres, jusqu'à la base des montagnes. 
Dans la partie supérieure de cette pente, on dis- 
tingue des habitations clair-semées, quelques 


vergers, quelques pâturages. Mais ces faibles 


-xXestiges de la présence de sagen, resserrés 
verdure, et la zone des en semblent 
réduits à des proportions lilliputiennes; maisons 
et vergers ont l'air de jardinets de babys (nur- 
sery-plantations), ou de joujoux de Nuremberg. 
Ce n'est pas dans de tels pai 5 parages que l'homme 
parait ai amoindrie, é écrasée pi par la colossale et fa- 
rouche n majesté de la nature. 

Malgré son titre de chef-lieu, Skardü n'est 
qu'un amas de constructions de la plus chetive 
apparence, groupées irrégulièrement sur un pla- 
“Teau qui domine d'environ cent cinquante pieds 
le cours de l'Indus. Son unique monument 
est ou plutót était le palais du lu raja, résidence 
fortifiée, démantelée lors de la c conquéte, et qui 
"aujourd' hui n'est plus qu'une ruine, Comme le 
bois est fort rare dans cette partie du Baltistan , 
les maisons sont bàties en cailloux et en torchis; 


et l'étage supérieur, oü les habitants passent 


DT —— M L, 


, 
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leur vie pendant l'été, est tout simplement 
monté avec des claies d'osier. 

A l'époque où je visitai Skardü, tous ces 
étages supérieurs étaient encombrés d'abricots, 
que les habitants récoltent en abondance, parce 
que l'été, quoique court, est trés-chaud dans 
cette région. Ils les mettent sécher au soleil, et 


cet article d'exportation est une de leurs princi- 


pales ressources, car ils ne peuvent élever que 
bien peu de brebis et de chévres dans leurs 
“maigres páturages, couverts de neige pendant 
une grande partie de l'année, brûlés pendant le 
_reste ', L'hiver, leur occupation habituelle est le 
tissage des étoffes en poil de chèvre, dont la 


matière première leur vient du Ladakh. Mais, 
sans leurs abricots, ils auraient de la peine à 


vivre et à payer leurs impôts, car ils payent des 
impôts! C'est pour eux l’avant-goüt des douceurs 
a deed i 


de la civilisation. 


—_— 


! Dans quelques parties du Baltistan, oú le climat est encore 
plus rigoureux, on ne peut élever d'autre bétail que des 
yaks, 


XXV 


Baltistan. — Excursion dans les vallées de Shigar et de 
Basha, 


Le Shigar, qui se jelte dans l'Indus à la 
hauteur de Skardü, est formé par la réunion de 
deux cours d’eau torrentiels, le Basha et le 


Braldú, qui s'échappent de deux énormes gla- 
ciers. J'ai exploré en détail la vallée du Shigar 


et celles du Bäsha et du Braldà, qui en forment 


les deux branches supérieures. C'est une des 
PR 
courses de montagnes les plusintéressantes qu'on 


puisse faire dans aucun pays du monde, 

Bi | longueur totale de la vallée da Shigar pro- 
prement dite, à partir du village de ce nom, 
situé à quelques milles en amont de l'embou- 
chure, est de vingt-quatre milles sur environ 
trois milles de large; son altitude moyenne, de 
huit mille pieds. Les montagnes qui la bordent 
immédiatement ont bien sept mille pieds de 


plus; mais, derriére ce premier rempart, sur-/ 


e 


gissent çà et là des cimes bien plus élevées, 

Sauf quelques places profondément ensablées 
et empierrées par les inondations, et où il ne 
pousse guère que des arbustes épineux de l'es- 
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pèce Hippophae, cette vallée, composée en grande 
partie d de riches | terrains d’ alluvion, supérieure- 
ment abritée et arrosée, | est bien plus ri riante et 
plus fertile que les environs de SKardü. C'est 
| méme, à mon avis, le endroit le plus agréable du 
Baltistan; Les céréales de toute espèce y n müris- 
‚sent; les fruits, notamment les abricots et les 
[0 y sont meilleurs méme que dans la vallée 
_ de Cachemire, On y trouve aussi des platanes et 
des noyers de toute beauté. Le revers de la mé- 
daille, c'est que le > Shigar. est terriblement fort 
et impétueux, surtout à l'époque des hautes 
eaux, qui était précisément ena de mon exeur- 
sion. Le passage d'une rive à l'autre devient 
alors une affaire assez sérieuse. Néanmoins, je 
passai bravement de la rive droite à la rive 
gauche (la plus intéressante) en face de Shigar, 
sur un pont flottant, s'il en fut jamais. Il se 
composait d'outres assujetties avec des pieux ; 
on y était aussi secoué que dans une fréle em- 
barcation sur une mer agitée. Telle était la yio- 


lence du courant, que je voyais bondir autour 


— 
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de moi et ricocher sur moi i des lames hautes de 
plusieurs. pieds. Un tel pi tel passage, sage, déja trés-difficile 
pour les piétons, était absolument impraticable 
pour les chevaux. Je me trouvai donc séparé des _ 
mijns. que j'avais laissés à Shigar, et ne les re- 

joignis que plusieurs semaines après. 

Parvenu au confluent des deux branches supé- 
rieures du Shigar, je remontai celle de gauche, 
la vallée du Basha. Le terrain y est bien plus 

accidenté que d dans la vallée principale. La partie 
centrale est occupée par une série de monticules, 
dont les flancs sont sillonnés de ravines pro- 
_fondes. Les hameaux et les cultures couvrent les 
crétes et les pentes supérieures, qui sont au- 
dessus du niveau des débordements. On y voit 
des noyers, ce qui indique un climat encore 
assez tempéré, Dans certains endroits, les ravins 
sont de véritables précipices, hérissés de rocs 
isolés, qui dépassent de beaucoup la hauteur des 
cimes habitées. J'escaladai un de ces rocs, et je 
fus bien récompensé de la fatigue de cette ascen- 
sion, en apercevant, à droite et à gauche, par- 
dessus le premier rempart de montagnes, plu- 
sieurs des plus hauts sommets du Karakoram. 
Vus de cet endroit, ils semblaient accumulés, 
pressés les uns contre les autres, et ne formaient 
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plus qu'une seule masse à l'horizon. C'était la 
sublime horreur du chaos! Dos u 
Sur les déclivités inferieures des contre-forts 
qui bordent immédiatement la vallée, on aper- 
coit cà et là, jusqu'à une grande hauteur, des 
päturages d'été, avec des huttes de pierre pour 
les bergers. 
| Le dernier hameau, qui se nomme Arandü , 
est situé à plus de treize mille cinq cents pieds 
d'altitude, à l'extrémité inférieure de l'un des 
grands glaciers du Baltistan, celui de Chogo, 
dont sort le Básha. J'ai exploré ce glacier pen- 
dant trois journées entiéres, ce qui m'a permis 
de fournir, sur son étendue et sa forme des 
renseignements précis aux rédacteurs de la nou- 
velle carte de l'Inde anglaise !, ~ 
e glacier, dominé de tous côtés par des 
escarpements neigeux, a environ vingt-cinq 
milles dans le sens de sa plus grande longueur. 
De plus, il projette, à droite et à gauche, en 
amont, des embranchements semblables pour 
Ja forme aux fjords de Norvege. Parmi ces 
fjords glacés, tributaires en quelque sorte du 


1 La carte de Survey, publiée en 187%, et dont une réduc- 
tion est jointe à ce volume, 
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glacier central, les principaux sont, au sud, ceux 
que domine la masse e imposante du mont Hara- 
mosh (vingt-quatre mille cinq cent quatre-vingts 

^ pieds), qui fait partie du Därdistan, et, au nord, 
le glacier de Kero, encore plus eugsidárablo, 
Las superficie du Chogo est fort accidentee, 
principalement la partie centrale, qui, à l'époque 
où je Pai visité, présentait l'étrange aspect d'un 
fleuve impétueux, subitement pétrifié, avec ses 

vagues et ses remous, Dans la partie la plus 
basse, les cavités sont remplies de sable et de 
rocs ; c'est sans doute le résultat d'éboulements 
de moraines, déterminés par des avalanches ou 
des fontes de neige. Plus haut, au contraire, 
les moraines sont intactes, et forment à perte de 
vue une sorte de bourrelet des deux cótés du 
glacier. J'évalue à treize mille cinq cents pieds 
l'altitude moyenne de la partie supérieure du 
Chogo, qui est aussi la plus large. 


_Le climat est moins rigour eux a Aranda qu’ on 


ne e pourrait le croire. On y trouve au bord même 
du glacier des terres lire Il y croit aussi 
des saules ef des bouleaux. Enfin, a plusieurs 
milles en amont, le long du glacier, il pousse 
de l'herbe en assez grande abondance, pendant 
six semaines ou deux mois, sur quelques pentes 
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moins abruptes que les autres et mieux abritées. 
C'est là une bonne fortune rare dans le Baltistan: 
aussi les habitants d'Arandü s’empressent de 
conduire leurs bestiaux à ces pâturages, en 
cótoyant le glacier. J'ai suivi dans mon explora- 
tion le méme chemin : il n'est pas des pe com» 
~ modes, bien qu’assurément les pierres n’ y fassent 
pas défaut. On marche tantôt sur la moraine, 
tantôt sur sur une espèce de corniche naturelle, pra- 
ticable en en quelques endroits à la base dés rochers, 
Plus haut, il faut passer sur le glacier lui-même, 
sillonné de crevasses nombreuses, mais peu pro- 
fondes, et qu'il est aisé d’éviter ou de franchir. 
Plus on monte, plus la surface du glacier devient 
unie et le chemin facile. 

La région tontüeuse et inhabitée qui confine 
à l'extrémité ‘supérieure du glacier n'a été 
encore visitée que par le le major Godwin Austin, 
l'un des collaborateurs de la grande carte, et par 
un ou deux sportsmen, qui y ont trouvé des 
traces d'ours et méme de léopards. 


XXVI 


Excursion dans la vallée de Braldü. — La plus haute montagne 
du globe aprés le mont Everest. — Le col de Mustagh, — 
Les brigands du Karakoram, — Le district de Ronda. 


La vallée du Braldú, branche supérieure orien- 
tale du Shigar, m'offrit à peu près le méme aspect 
que celle que je venais de parcourir. Mais le gla- 
cier de Baltoro, dont sort le Braldü, est encore 


plus grand que celui de Chogo, et confine aux 
montagnes les plus élevées de la chaine de Kara- 
koram. Deux de ces montagnes, au sud du glacier, 
ont prés de sept mille huit cents métres, Au nord, 
se dressent le mont Gusherbrum, qui en a huit 
mille cent quatre-vingt-sept (vingt-six mille trois 
cent soixante-dix-huit pieds), et la fameüse cime 
encore innomée (K. 2, sur la carte de Survey); 
qui atteint la hauteur de vingt-huit mille deux 
cent soixante-cinq pieds (huit mille six cent vingt- 
“cing métres). C'est la plus haute des Etats du 
Maharaja, et l'on n'en connait jusqu'ici dans le 


— 
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monde entier qu’une seule qui la surpasse, le 
celebre. Gaurisankar (mont Everest) dans le 
Nepaul (Himalaya a. +" 
e géant anonyme de Karakoram est placé | 

au fond d'une des ramifications les plus inacces- 
sibles du glacier de Baltoro, celle qui s'enfonce 
le plus avant dans le nord. Aussi il est impos- | 
_ sible de l'approcher, et méme difficile de le bien | 
voir de loin, parce'que la vue en est interceptée 
presque de partout par des cimes intermédiaires. 
C'est de la vallée de Turmik, à plus. de 
soixante-dix milles au sud-ouest de cette mon- 
tagne, que j'ai pu la contempler dans toute sa 
| sauvage randeur, et en prendre un croquis *, 
Elle forme un des angles saillants de la grande 
chaine du cóté du nord. Sa cime se partage en | 
deux aiguilles assez semblables à celles des Jo- 


rasses dans le mont Blanc, vu du cóté du Buet. 


d'effroyables escarpements. Celle de droite, un 


! Cette montagne anonyme, mesurée en 1861 par le major 
Montgomerie, est celle qui se trouve désignée à tort dans plu- 
sieurs livres français sous le nom de Dipsang ou Dapsang. 
Cette dénomination est celle d'un plateau situé dans l'est, à 
plus de cent milles de là. 

? Le Turmik se jette dans l'Indus à vingt milles environ au | 
dessous de Skardú. 
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peu moins haute, se relie par une longue créte 
dentelée à une autre cime également de premier 
ordre (K. 3), dont l'élévation n'a pu encore étre 
exactement calculée. Celle-là s'éléve à dix milles 
de l'autre dans le sud-est, fort prés du mont 
Gusherbrum, dont elle n'en peut étre qu'un 
double sommet. D'aprés les calculs les plus 


récents, les plus hautes montagnes du globe de- 


vraient donc étre classées dans l'ordre suivànt : 
—— ———————————— 


e——QGaunsankes .. , 04 6: 0. 8,810 mètres. 
A AT su 8,625 — 
Kınschiäjungas., v u secte, oak 8,588  --- 
Nanga Parbat „a. PORN 8,210 = 
Guniprbramestaue a late vx Ree of 8,487 — 
Dawalagiri A NRI REN OR + + 8480 — 
— 


Ce dernier mont, longtemps repute le plus 
élevé de tous, se trouve relégué aujourd’hui au 
sixiéme rang. Dans notre siécle, les montagnes 
elles-mémes ne sont plus süres de leur royauté, 

. Jusqu'en 1863, les communications commer- 
ciales de l'Inde avec l'Yarkand ( Turkestan ) 
avaient lieu fréquemment à travers le Karakoram 
par la vallée de Braldü, le glacier de Baltoro et 
le col de Mustagh, haut de dix-huit mille trois 
cents pieds, situé à dix milles environ à l'ouest 
de la montagne géante. Cette traversée, qu'ac- 


complissaient les caravames avec des convois 
1^ 
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d'yaks et de poneys, est peut-étre le tour de. 


force le plus prodigieux que l'amour dü gain, 
auri sacra fames, ait Jamais fait faire à des 
mmes. Le col n'est accessible que pendant 
quelques semaines de l'été. Plus tót ou plus tard; 
| hommes et bétesdisparaitraient bientôt dans des 
diets dl ou des crevasses, dissimulés par la 
neige. C'est seulement dans le court intervalle 
qui sépare la fonte des anciennes neiges de la 
chute des neiges ges nouvelles, que ces accidents de 
terrain sont visibles, et qu'on peut : les éviter ou 
choisir les meilleurs endroits pour r les franchir, 

Dans certains passages, on hissait les bêtes de 
somme, au moyen de cordages, par-dessus des 
abimes. C'est surtout en en venant du Yarkand que 
r l'escalade du col présente I : les plus grandes diffi- 
. &ultés. Les marchands voyageurs étaient obligés 
de s'attacher tous ensemble avec des cordes, 
comme font les guides et les touristes dans les 
plüs li ascensions des Alpes, Aucun 
Europeen n n’a encore passe au col de Mustagh. 

Le reste du voyage à travers le Baltistan 
offrait des difficultés et des périls d'un autre 
genre, mais non moins sérieux. D'abord, le seul 
moment favorable e pour passer le Mustagh est pré- 


cisément celui où la descente sti Skärdü par les 


Se 


> 
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vallées de Braldü et de Shigar est impraticable 

pour les bêtes de somme, à cause des déborde- : 
ments occasionnés par la chute des neiges. Ainsi 

l'on a vu plus haut que j'avais dà laisser mes - 
chevaux de l'autre cóté du Shigar, et passer cette 
rivière à pied. Souvent même les communications 
étaient absolument interrompues entre les deux 
rives, uccide étaient obligées de station- 


“certains dps xw où il pousse de l'herbe 
pendant quelques semaines, comme au glacier 
de Chogo. 

C’était le moment que choisissaient pour entrer 
en scéne les pillards du Hunza, qui habitent sur 
l'autre revers de la grande chaine, et que nous 
avons déjà vus à l’œuvre dans le Därdistan, Ces 

“industriels arrivaient par des passages de monta- 

gnes connus d'eux seuls, et par un immense 
glacier plus grand que le Baltoro et le Chogo 
réunis, qui confine d’un côté à leur pays, de 
l’autre au col de Mustagh. Ils faisaient main 
basse sur les marchandises, sur Tes qu quadrupèdes 
et aussi sur les bipedes, qu ‘ils emmenaient en 
esclavage, = 


Tel fut le sort d’une derniére caravane qui 


— 
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revenait en 1863 par cette route dangereuse, Le 
retour de cette caravane était annoncé lors de 
mon passage à Skardü, et je m'étais fait une féte 
d'aller à sa rencontre par le glacier, praticable 
en _dans cette saison aison jusque “dans le voisinage du 
col. Attaqués par de ar des forces s supérieures, les 
EA durent Tout abandonne, et chercher, 
ainsi que moi, leur salut dans la fuite, Nous 
fümes poursuivis longten gtemps et de trés-prés. Je 
fus du petit nombre de ceux qui parvinrent 
à s'échapper; on n'a plus jamais entendu parler 
des autres. X. i 
Ce fut précisément à l'occasion de cet exploit 
des « indomptables » du Hunza que le Maharaja 
entreprit contre eux une punitive expedition, 
Mais, comme on l'a vu précédemment, on ne 
| put les forcer dans leurs repaires; et Tin- 


. succes. de cette entreprise détermina en 1866, 


dans tout le Yaghistan, la nouvelle levée de 
boucliers qui faillit faire reperdre encore une 
“fois Gilgit au Maharaja ', l 

~ Toutes ces difficultés accumulées, et la décou- 
verte de voies de communication relativement 


plus faciles, ont fait abandonner, probablement 


! V. ci-dessus, chap. xx. 


LE CACHEMIRE. 245 


pour toujours, cette route par trop pittoresque. 
Depuis 1863, aucune caravane n'a reparu au 
col de Mustagh '. 

En 1870, le raja de Hunza, ennuyé de cet 


état d'hostilité permanente, ou peut-étre de 
n'avoir’ plus de caravanes à piller, a envoyé à 
Jummoo des émissaires chargés de propositions 
pacifiques. Cette ouverture a été favorablement 
accueillie, mais j’ignore ce qui en est advenu. 

Aprés les vallées que je viens de décrire, la 
. partie la plus intéressante du Baltistan est le 

district de Rondü, qui occupe la partie de la 
vallée de l'Indus la plus resserrée entre les mon- 
tagnes, entre le district de Skardü et la frontiére 
du territoire de Gilgit (Dàrdistan). 

Le premier village important au-dessous de- 
Skardú est Katsura, situé au confluent de l'In- 
dus et d'une riviére assez forte nommée comme 
le village; elle prend sa source dans les monta- 
gnes qui bordent le plateau de Deosai. Sur la 
rive gauche de la Katsura, “on voit un petit 
lac dont les eaux, sans doute alimentées par des 


— 


communications souterraines, baissent en hiver 


! Les fréres Shlaginweit avaient signalé dans le grand 
Thibet un col encore plus élevé que celui-là (col d’Ibi- 
Ganmin, six mille deux cent quarante métres), déserté aussi à 
cause des brigands, (T.) 

14. 
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et haussent en été. Il y a la des facilités excep- 


tionnelles d'irrigation qui profitent singuliere- 
ment à la culture et à la végétation ; les fruits y 
Múrissent à m merveille et sont d’ AR en qua- 
lité, On remarque dans les environs de Katsura 
d'énormes accumulations de débris qui semblent 
le résultat de l'effondrement d'un grand glacier, 
peut-être de celui qui couvrait jadis le plateau 
de Déosai. J'ai mesuré l’un de ces fragments de 
rochers, qui n'avait pas moins de cent quarante 
pieds de long sur quarante d'épaisseur. 

Le trajet entre Katsura et le village suivant, 
nommé Básho, n'estrien moinsque facile. La route 
domine l'Indus de plusieurs centaines de pieds. 
On chemine tantót en corniche, tantót sur des 
planchers assez mal étayés. Bäsho est situé en 
plein midi, dans un angle rentrant formé par la 
vallée, Placé dans des conditions d'abri excep- 
tionnelles, ce petit coin de terre produit des 
fruits idle toute isa Pig Be une Uyariéta 
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montagne qui S ‘élève derrière Bäsho sont cou- 
vertes de futaies de pins « excelsa qui commencent 
a neuf mille pieds d’altitude, et se prolongent 
fort au-dessus. 
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Au-dessous de Basho, l'Indus s'engage dans 
_ une gorge ahsolumenk; inaccessible, Il faut, pour 
gagner Ronda, gravir une rampe escarpée d' en- 
viron quatre mille pieds, et redescendre par une 
pente non moins roide. Du sommet de cette cóte, 
on jouit d'un panorama de montagnes gran- 
diose ; on apercoit plusieurs pics hauts de seize 
à dix-huit mille pieds. A l’époque de la conquéte 
du Baltistan, les habitants de Rondú avaient 
occupé ce passage, où il suffirait d’une centaine 
d'hommes pour arréter une armée entière, mais 
les Dogräs parvinrent à tourner ces nouvelles 


—— 


Thermopyles. 
Je crois devoir noter ici une circonstance cu- 
 rieuse, que je recommande à l'attention des sa- 
vants qui s'occuperont de la géographie physique 
de ces contrées. Dans ce trajet de Basho à Rondú 
par la rive gauche de l'Indus, justement à l'op- 
posite du débouché de la vallée de Turmik sur 
l'autre rive, je remarquai que le sol était couvert 
d'une grande « quantité de schiste el et de granit de 


> 


forme ronde, SIRE été évidemment charriés et 
— 


qurnraccompagnait, m'affirma que l'Indus rou- 
lait des cailloux absolument semblables à ceux- 
“la, Or, nous chevauchions alors sur un terrain 


/ 
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des plus arides, à mille mètres au-dessus du 


fleuve. Tout est est colossal dans ces regions. L’im- 


portance e des cataclysmes est e en rapport avec 
celle des mon agnes. 

Apres la grande cöte, il faut encore en monter 
eten descendre plusieurs autres moins hautes, 
mais tres-rapides, avant d’atteindre Rondü (six 
mille sept cents pieds d'altitude). La situation 
de ce > village est on ne peut plus originale. Il 
occupe plusieurs corniches étroites superposées, 
adossées à une paroi verticale et communiquant 
ensemble par des escaliers; de facon qu'à quel- 


que distance, les maisons ont absolument l'air 
d'étre rangées sur les tablettes d'une étagére. Le 
Te coma mese qum grande hauteur 
au-dessus de l'Indus ; n mais les habitants ont à 
leur disposition une source qui leur arrive d'en 
baut par une ravine, et dont l'eau est captée 
dans des conduits, qui la distribuent dans chaque 
maison. 

Avant la conquéte, Rondü était la residence 
d'un raja vassal de celui de Skardú, et dont la 
famille, comme celles de tant d'autres princes 
dépossédés, vit aujourd’ hui d'une pension du 
gouvernement britannique. L'ancienne habita- 
tion de ce raja occupe un petit plateau complé- 
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tement séparé du village. C’est une curieuse 
construction, moitié bois, moitié pierre, comme 
l’ancien galais des rajas d de Bhadarwah, L’Indus 
passe à plusieurs centaines de pieds au-dessous 
du village, dans une tranchée de rocs perpendi- 
culaires. Il y a entre les deux rives une difference 
de niveau assez forte; ce qui n'a pas empêché 
d'y jeter un de ces ponts en baguettes de bou- 
leau dont j'a ai déjà plusieurs fois parlé. Celui-là 
n'a pas moins de trois cent soixante-dix pieds 
de long, et les abords en sont si escarpés, si glis- 
sants, que dans plusieurs endroits il a fallu 
mettre des échelles. 

Les Bältis (habitants du Baltistan) sont des 
Thibétains convertis à l'islamisme. Ils ont tous 
les signes physiognomoniques c de la race toura- 
nienne : mâchoire saillante, nez aplati, yeux 

" bridés des coins, et les femmes n'ont rien à en- 
vier aux hommes en fait de laideur. Dans quel- 
ques localités, notamment dans ce village de 
Básho dont nous parlions tout à l'heure, on ren- 
contre des physionomies plus avenantes ; ce sont 
des métis croisés d. de Baltis et de Dardis, C’est 
une population dc douce, patiente i et facile à gou- 
verner. 

Depuis qu'ils sont mahométans, les Bältis ont 
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renoncé à la polyandrie, toujours en usage chez 
———— 

leurs congénéres bouddhistes du Ladakh ; mais 

ils n'ont pas été jusqu'à la polygamie, Comme la 

zone de culture est restreinte chez eux dans des 

limites étroites et infranchissables, un certain 

nombre d'habitants émigrent tous les ans de cette 

ed 

rude contrée, Les uns vont dans le Yarkand, où 
— — eee 

ils s'occupent de la culture du tabac, D'autres 
. a . 

se sont engagés dans l'armée du Maharaja, On a 

méme formé un régiment spécial du Baltistan, 

pour lequel on a jugé à propos d'adopter l'an- 


cien costume des highlanders écossais ', - 
MM —— € — pu . 

Rien n’égale. la passion de ces montagnards 
pour le jeu de paume à cheval (game of polo), 


Dans toutes les localités un peu considérables du 

Baltistan, on trouve un espace réservé pour ces 

exercices, espace auquel on est souvent obligé 
— 


! A propos du voyage du prince de Galles et de sa visite 
à Jummoo, les reporters ont signalé la variété fantaisiste des 
uniformes cachemiriens. « Quelques compagnies ressemblaient 
à des guerriers du moyen âge; d'autres portaient des casques 
empanachés comme ceux des horsrquards ; certains fantassins 
se pavanaient dans des uniformes rouges et sous des shakos 
européens surannés, Quelques troupes avaient conservé le 
costume indigene, turban et tunique. Parmi celles-ci, on 
adınira surtont un caporal tout fier d'avoir conservé sur le 
pan de sa tunique neuve la marque de fabrique et le mot super- 
‚fine, imprimé sur la lisiere de la piece, (Sur Terre et sur 
Mer, t, I, p. 380.) 
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de donner les formes les plus bizarres, par suite 
des accidents du sol. Souvent il consiste dans 
une bande de terrain longue et étroite, limitée 
par des rochers à pic ou des précipices. Dans de 
telles conditions, il faut de véritables prodiges 
de dextérité pour faire évoluer les poneys, lan- 

cer et recevoir les balles. Tous les amateurs de 
ce jeu, qui sont assez nombreux dans l'Inde an- 
glaise, devraient aller prendre des lecons des 
Bältis. Ils y mettent d'ailleurs beaucoup d'amour- 
propre. Les grandes parties de paume ont un 
accompagnement musical. Une sorte d'orchestre, 
composé de deux tamhours, d'un fifre et d'une 
longue trompette, célèbre les exploits des vain- 
queurs et charivarise les vaincus, Seulement les 
symphonies triomphales ne sont guere plus mé- 
lodieuses que les autres. 

[C'est évidemment au Baltistau, et non au Las 
dakh, que doit se rapporter ce que dit Bernier 
d'un raja du « petit Thibet », tributaire d'Au- 
reng-zeb, et qui était venu lni tendre hommage 
pendant son séjour à Cachemire en 1669. Ber- 
nier lui entendit raconter que son pays était 
voisin du grand Thibet, du cóté de l'orient.;. 5 
que, dans quelques parties, il produisait de fort 
bons fruits; que l'hiver y était fort long et rude; 
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enfin, que le peuple, autrefois idolätre, avait em- 
brasse la secte persane du mahométisme. Aujour- 
d’hui encore, en effet, les Baltis sont mahomé- 


tans de la secte d’Ali.] 


XXVII 
LADAKH. — Route de Sirinagar à Leh. 


De toutes les provinces de S, H. Renbir-Singh; 
le Ladakh ou petit Thibet est celle que je con- 
nais le plus à fond. J'en avais visité quelques 

"Parties des 1862, et j' J y ai résidé comme gou- 
verneur, de 1869 au mois de janvier 1872. 

La route de Sirinagar à Leh, chef-lieu du La- 
dakh, par le col de Dräs, mérite d'étre signalée 
comme l'une des plus pittoresques dans ces con- 

_trées où, comme on l'a vu jusqu'ici, le pitto- 
resque ne fait pas défaut. 

La premiére étape, en partant de Sirinagar 
(quatorze milles), se fait en bateau par le lac 
Dal et le Sind, jusqu'à Gandarbal, endroit où 
cette riviére, la plus considérable du pays de 
Cachemire aprés le Jhélam , cesse d'étre navi- 
gable. 

La vallée du Sind, qu'on remonte jusqu'à la 

15 
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région des hautes montagnes, ne le céde en rien 
à la vallée principale pour la beauté et la variété 
des points de vue. Les nombreux villages qu'on 
rencontre sont entourés de noyers magnifiques ; 
les habitations presque enfouies sous des massifs 


d’arbustes parfumés. Dans ce bienheureux pays, 


les jasmins, les rosiers , les chevrefeuilles pous- 
ge gt mi 


sent spontanément , comme chez nous la ronce 


et l'ortie. 


| Cette idylle fleurie se prolonge jusqu'à Gagan- 
gir, village situé à sept mille quatre cents pieds 
d'altitude, et à cinq journées de marche de Siri- 
nagar. En cet endroit, il semble qu'on franchisse 
une des sorties du paradis terrestre. La vallée 
se rétrécit tout à coup ; arbres et fleurs dispa- 
raissent. On commence à voir de plus près les 
monts sourcilleux qui, jusque-là, ne figuraient 
qu'au dernier plan pour l'agrément du paysage. 

Aprés avoir franchi une gorge encombrée de 
roches, passage assez pénible pour les chevaux; 
on débouche dans une contrée plus ouverte 
nominée Sondmarg, ce qui veut dire « pays 


riant », Il peut paraitre tel, en effet, à ceux qui 


parcourent cette route en sens inverse. C'est 
une succession de petits vallons remplis d'herbe 
et de fleurs sauvages, traçant des méandres ca: 
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pricieux au milieu d'un dédale de monticules, 
dominé par des cimes hautes de dix-sept à dix- 
neuf mille pieds. Le terrain continue à monter ; 
au village de Sonâmarg, situé au milieu de ce 
labyrinthe (cinquante-neuf milles de Sirinagar), 
on est déjà à la hanteur de huit mille six cent 

M DE =a 

——. Ilya non loin de là, au-dessus du village de 
Thajwaz, à dix mille pieds seulement d’altitude, 
un glacier fort curieux par la beauté de sa forme, 
et sa situation à un niveau relativement peu 
élevé. Un des plus beaux sites, sur cette 
route, est l’arrivée de Baltal, la dernière étape 
avant le col de Dras. Dans cet endroit, le che- 
min semble aboutir à une impasse infranchis- 
sable. Les derniers contre-forts a pic d’une 
énorme montagne zébrée de glaciers, le Gwash- 
brari (dix-sept mille huit cent trente-neuf pieds), 
qui s’aperçoit de la vallée de Cachemire, barrent 
la route au Sind, et l’obligent de faire une 
brusque inflexion du sud à l'ouest. 

C'est la aussi que la route de Leh, qui jusque- 
lä n'avait cessé de longer cette rivière, laban- 
donne pour gravir une pente escarpée qui mène 
au col que les Hindous nomment Dräs et les Thi- * 
bétains Zojé (onze mille trois cents pieds). Le che- 
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min est suspendu en corniche au-dessus d’une 
vaste et profonde ravine qui se prolonge en 
amont jusqu’au col, et par laquelle on passe de 
preference lorsqu’elle est comblée par la neige, 
et que celle-ci offre assez de consistance. Du 
haut de cette montée, on embrasse un’horizon 
de montagnes d'au moins cent milles d'étendue; 

On quitte en ce lieu le bassin du Jhélam pour 
celui de l'Indus supérieur, auquel appartient le 
Dräs, qui prend sa source sur le revers opposé 
du col. Le niveau de la vallée du Dräs, dans la- 
quelle on descend, est bien plus élevé que celui 
de la région qu'on vient de quitter; aussi la 
rampe de ce cóté est moins longue et moins 
pénible. . 

Pendant trois jours, on chemine dans un pays 
triste et pauvre, qui ressemble beaucoup aux 
plateaux du Jura et de la forét Noire. A partir de 
l'étape de Taschgám (cent quinze milles de Siri- 
nagar), où on laisse à gauche un embranchement 
qui méne à Skardü, la vallée se resserre, et, à 
quelques milles plus loin, on arrive au confluent 
du Dräs avec un cours d'eau plus considérable 
appelé le Shingo-Shigar, du nom de ses deux 

‘branches supérieures, dont l'une descend du 
plateau de Déosai. 
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Le paysage prend alors un caractère sinon 
plus gai, du moins plus grandiose, notam- 
ment à la hauteur de la vallée de Kharkit, 
qui vient déboucher dans celle du Shingo-Shi- 
gar. Gette gorge est un des plus beaux décors 
___ de mélodrame qu'on puisse rêver, Elle forme un 
angle presque droit avec la vallée principale ; 
cette disposition permet d'y suivre du regard, à 
plusieurs milles de distance, la perspective d'une 
double rangée de montagnes à sommets aigus 
ou dentelés, hautes de dix-sept à dix-huit mille 
pieds, allongeant de part et d'autre, à des inter- 
valles presque réguliers, de gigantesques arcs- 
boutants semblables à des pattes de monstres 
antédiluviens, entre lesquels le torrent s'échappe. 

Sur les pentes inférieures de ces monts thibé- 
tains, le cédre deodora et le pin excelsa sont rem- 
placés par des genévriers arborescents (Junipe- 
rus excelsa), arbre de grandeur médiocre, mais 
d'une physionomie originale. « Il offre l'aspect 
d'une pyramide compacte et réguliére, surmon- 
tée d'une fléche effilée d'un vert pàle et blan- 
chátre. Le tout fait penser aux formes sveltes et 
délicates de nos clochetons gothiques '. » Le 


1 C, pz Kınwan, les Coniferes (Rothschild), t, 11, p. 177. 
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dessous de ces arbres est égayé par des buissons 
de myricarias (tamarix) et de rhododendrons, 
qui produisent un delicieux effet au printemps. 
On retrouve là, croissant spontanément, la plu- 
part des belles variétés de cet arbuste, qui font 
aujourd'hui l'ornement de nos jardins paysagers 
de l'Europe. » 

Entre Chanegund et Kargil, on passe dans la 
vallée du Suru, affluent direct de l'Indus, et qui 
sort des glaciers des deux fameuses montagnes 
jumelles Nun et Kun !, 

^ L'étape de Kargil (cent trente-neuf milles de 
Sirinagar), situé au confluent du Suru et de la 
Wakha, est le point oü se réunissent deux des 
principaux chemins qui. mettent le Ladakh en 


communication avec les grands États du Maha- 
raja ; celui du Cachemire, que nous venons de 
décrire, ét celui de Jummoo par Kishtwar ?. 
Kargil n'est pas un bourg, mais une collection de 
petits villages ou hameaux trés-rapprochés les 


! V, ci-dessus, chap. xv. 

? Ce chemin, en partant de Kishtwar, remonte la gorge du 
Marü Wardwan qui forme la fameuse caseade (v. chap. x1), 
et pénétre dans le Ladakh par un col plus élevé et plus 
escarpé que celui de Drás (col de Bhotkol, quatorze mille trois 
cent soixante-dix pieds d'altitude). Aussi il n'est praticable 
que pendant six mois de l'année, et jamais pour les bétes de 
somme, On peut aller aussi de Kishtwar à Leh, chef-lieu du 
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uns des autres, avec des cultures et des vergers 
en terrasses. Bien que ces villages soient encore 
à huit mille neuf cents pieds d'altitude moyenne, 
la température y est sensiblement plus chaude 
gue dans toute la région parcourue depuis le col 
de Diis ead hae ees 
A Kargil, la route de Leh tourne au sud-est, 
et remonte pendant une vingtaine de milles la 
vallée de la Whaka. A la station de Shargol 
(cent vingt milles de Leh), village moitié maho- 


metan et moitié bouddhiste, on rencontre la pre- 
miére lamaserie. L’islamisme faisait de grands 
progrès de ce côté avant la conquête de Ladakh. 
Ce mouvement estaujourd’hui arrété, par suite de 
la protection qu’accorde à l’ancien culte le Maha- 
ME PALEE HOT 
raja, qui, à tort ou à raison, n'a qu'une con- 


— tt mn 


dias A : 
fiance assez médiocre dans ses sujets musulmans. 


-Il leur préfère les bouddhistes, dont la religion 


se rapproche davantage de la sienne, 


Ladakh, par Bhadarwáh, le col d'Umasi-Là et la vallée de 
Zanskar, Cette communication, que nous avons décrite précé- 
demment en partie (v. chap. xi), est plus ceurte de quelques 
milles que celle par Kargil, mais encore plus diffieile, le col 
d'Umasi-Là (dix-sept mille trois cent soixante-dix pieds) 
n'étant accessible que pendant quatre meis de l'année, De 
tous ces chemins, le plus facile est celui de Sirinagar. C'est le 
seul qui reste ouvert pendant sept mois, et par lequel les bétes 
de somme puissent passer. 
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A partir de Shargol, on chemine en plein 
pays bouddhiste; ce ne sont plus que lamaseries 
et autres monuments publics de ce culte. Entre 
cette . sta station “et t la suivante, on rencontre une 
figure de Bouddha d'environ vin ingt-cinq pieds 
_de haut, sculptée en ronde bosse dans un rocher 
prés du chemin. Ce n'est pas cette figure que 
jai dessinée, mais une autre semblable et beau- 
coup mieux conservée qui se trouve non loin 
de là, dans la vallée de Suru. Le fondateur du 
bouddhisme est représenté dans l'attitude du 
commandement ou de l'enseignement, un bras 
étendu, l'autre replié sur la poitrine, la téte 
couverte d'une sorte de bonnet pyramidal. 

La route continue de monter, et franchit suc- 
cessivement deux cols qui, malgré leur attitude 
absolue de plus de treize mille pieds, passent 
presque inapercus, n'étant que de simples dépres- 
sions dans des chaines calcaires dont l'élévation 3 
par rapport aux plateaux adjacents, ne dépasse 
pas deux mille pieds. 

A l'entrée de Lámayúrú (quatre-vingt-deux 
milles de Leh), la route passe sous une sorte 
_Varc de triomphe en briques d'une forme ori- 
ginale, mais non disgracieuse. Il est composé 
dune série de piédestaux de diverses formes, 
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dont le premier fait arcade. Le plus élevé sup- 
porte une colonne cannelée, surmontée d’un 
chapiteau dont le couronnement est un crois- 
sant avec deux boules superposées. 

On trouve de ces monuments, nommés dans 
le pays Kägänis, et d'un caractère évidemment 
religieux, dans le voisinage de toutes les lama- 
series importantes, comme l'est celle de Là- 
~ mayárü, placée sur une éminence prés du vil- 
lage. Ce monastère bouddhiste, l'un. des plus 
considérables du Ladakh, offre des singularités: 
bizarres de construction. Dans le sous-sol, com- 
posé tantót de roches, tantót d'un sable d'allu- 
vion trés-dur, il existe cà et là des creux pro- 
fonds, au-dessus desquels les constructions se 
prolongent. Une partie du couvent repose sur 
de grosses piéces de bois, placées en travers de 
ces abimes. 

A partir de Lámayúrá, la route, qui depuis 
longte mps suivait à travers les montagnes une 
ligne para lléle à l'Indus, descend droit sur. ce 
fleuve en cótoyant la Reoka, affluent torrentiel 
dont le cours est trés-peu étendu, mais le vo- 
lume d'eau considérable. Cette gorge est telle- 
ment étroite, que la berge du torrent n'offrait 


pas toujours un espace suffisant pour le chemin. 
15. 
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Il a fallu construire à plusieurs places des es- 
péces de galeries de bois, et faire passer et re- 
passer trois fois la route d'un bord à l'autre. 
C'est un travail solide et bien entendu, qui fait 
honneur aux indigènes. 

On parvient enfin à l'Indus, qui, à cette hau- 
teur, n'a pas plus de vingt à vingt-cinq métres 
de large, et on le franchit sur un ont de bois, 
en face de KAalsi (soixante-sept milles de Leh). 
Le reste du chemin se fait, suivant la saison, en 
cótoyant immédiatement le fleuve, ou par une 
série de plateaux supérieurs, d'où l'on aperçoit 
presque constamment, sur la gauche, les mon- 


tagnes granitiques qui séparent la vallée de 
l'Indus de celle où court, parallèlement à lui, 


Tun de ses plus forts affluents, le Shayok. La 


route d’en haut passe par un endroit nommé 
Himisshukpä, oü Pon remarque un phénomène 


végétal presque comparable aux- cèdres légen- 
daires du Liban, et aux monstrueux wellingto- 
n — 

nias de la vallée de Calaveras '. On voit à Himis- 
shukpä une centaine de cédres deodoras, dont 
les moindres ont de six à sept mètres de tour, 


1 V. Pékin, Yeddo, San Francisco, par M. le comte pg 
Beavyoin (Plon), p. 313. 
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et les plus gros jusqu'à onze. Ces arbres sont 


l'objet d’un respect rı religieux dans toute la con- 
trée; on craindrait, en y touchant, de provo- 


quer le courroux céleste. Nous connaissons, 
ailleurs qu'au Thibet, des superstitions plus dé- 
raisonnables que celle-là, 

On voit aussi dans ce lieu les débris d'un fort _ 
du _du dix-septième siècle, dont les remparts étaient - 
construits d'un sable d’alluvion aussi dur que de 
la pierre. 

On passe ensuite par un village nommé 
Yangthang, créé il y a vingt-cing ans par un 
lama ami du progrès, ce qui ne se rencontre pas 
tous les jours. Cet homme de bien, non content 
de bätir dans la vallée une lamaserie qui con- 
tient soixante-dix religieux, fit defricher le pla- 
teau, y amena des conduites d'eau, et y installa 

~ des cultivateurs qui sont habilles et nourris aux 
frais du monastère, — 

La route d'en bas et celle d'en haut, qui 
s'étaient séparées à Khalsi, se confondent au 
village de Bázgo. Au delà de ce village, on 
cótoie l'Indus à travers une série de plateaux et 
de ravins, ou apparaissent à chaque pas des té- 
moignages non équivoques des débordements 
du fleuve. On chevauche pendant plusieurs 


— 
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milles à travers un dé désert de sable et de débris 
rocheux, sans “apercevoir seulement un brin 
d'herbe. Le dernier endroit habité avant Leh 
se nomme Piták. On y voit, au sommet d'un 
rocher, une lamaserie fortifiée, et immédiate- 
ment au-dessous, disposées en étages sur la 
pente, les plus vieilles maisons du village. Ce 
n'est que ue de nos jours que ‘les habitants du 
Ladakh, n’ayant plus la frayeur incessante 
d’étre envahis, ont renoncé à l'usage d'habiter 
exclusivement les endroits v" et d'un accés 
difficile, | i 


XXVIII 


Ville de Leh, — Habitants du Ladakh. — Rareté du com- 
bustible. — Mceurs et coutumes, — Polyandrie. — Lama- 
series, 


Leh est situé à onze mille cinq cents pieds 
d'altitude, au sommet d'un plateau incliné de 
‘forme triangulaire, dont les deux cótés supé- 
rieurs sont formés par de hautes montagnes, et 
la base par l'Indus. Le principal édifice est le 
palais « des anciens souverains, bäti sur un con- 
tre-fort qui domine la ville, et dominé lui-méme 
par une lamaserie et par quelques tours, restes 
des s anciennes fortifications. Leh est divisé en 
haute et basse ville. La premiére, placée immé- 
diatement au-dessous du palais, est l'ancienne 
cité thibétaine, dédale de ruelles escarpées et 
tortueuses. L'autre est la ville neuve, bátie 
depuis la conquéte. C'est la aussi que se trouve 
le bazar : les maisons y sont plus confortables, 
plus espacées; on y sent déjà l'influence euro- 
péenne. SANTA EY pana 2 eS 
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Les habitants de Ladakh ont, comme ceux du 
Baltistan, tous les traits distinctifs de la race tou- 
_ranienne, qui n 'est rien moins qu'un type du 
' beau idéal, suivant nos idées d'Europe. La prin- 
cipale piéce du costume masculin est une longue 
et large capote de e gros drap, fixée à la taille par 
une une écharpe, ave avec une trés-bizarre coiffure, qui 
cle: au long LA TEA napoli- 
mand, sauf que le bout trés-allongé, qui retombe 
de cóté, est arrondi au lieu de finir en pointe. 
Les femmes ont des robes à bandes verticales, 
alternativement vertes et bleues. Leurs cheveux 
sont rattachés avec des bandes de drap, ornées 
de plaques de métal ou de turquoises brutes. 
Elles portent, de méme que les hommes, des 
guétres de gros drap et des bottines à semelles 
d'une grande épaisseur, précaution indispen- 
sable contre la neige et les cailloux. 

Je n'ai pas retrouvé dans ce pays de divisions 
de castes comme chez les Hindous. Cependant 
les musiciens et les forgerons y forment une 
catégorie à part, objet d d'un an mépris général, et 
les autres habitants ne ne contractent jamais d'al- 
liance avec eux. Ces parias thibétains se nom- 
ment Bems. Les lamas ne forment pas une caste | 
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a part. Ils se recrutent, comme notre clergé, dans 
toutes les classes de la société, et leur es y n'est 


pas héréditaire. 

—On voit aussi, dans quelques parties du La- 
dakh, une race particuliére d'émigrants nomades, 
enclanta doper. qu'on nomme Khambas, 
parce qu'ils viennent, dit-on, d'une partie du 
grand Thibet nommée Kham, Ils parlent un dia- 
lecte qui n’est pas le même que celui des habi- 
tants du pays, mais qui néanmoins n’en diffère 
pas assez pour les empécher de se faire com- 
prendre. Ces individus voyagent avec leurs 
femmes et leurs enfants; ils logent exclusivement 
dans des tentes trés-basses où l'on ne peut tenir 
que couché ou assis, | et qu'ils "ils SE ne avec 
eux a dos de cl chèvre. Lorsque j'étais gouverneur 
du Ladakh, j'ai essayé de donner à quelques- 
unes de ces familles des es goüts sédentaires, en 
leur concédant gratuitement des lots de terre. 
Ces pauvres gens se sont mis de bonne gráce à 
la culture, mais je n'avais pu encore les faire 
renoncer à leurs tentes. - na. 

~~ 1l y a aussi dans le Ladakh quelques colonies 
de Dàrdis, de Baltis, et des métis de Cachemi- 
riens et de Dogràs courageux avec-des femmes 
du pays! Ces métis, qui sont trés-reconnais- 
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sables, se nomment Ghulamzados, c'est-à-dire 
esclaves nés. Telle était en effet leur condi- 
tion autrefois; ils appartenaient de droit au 
souverain. Mais j'ai eu la satisfaction de pro- 
clamer leur affranchissement, d’après les ordres 
de S. H. Renbir-Singh. 

Je dois dire, du reste, qu’il est rare que ces 
croisements donnent de bons résultats. Ces mé- 
tis ont généralement les défauts des deux races, 
sans leurs qualités. ' 


ainsi, la plupart des boutiquiers du bazar de 
Leh sont des métis ou des étrangers. Ils culti- 
vent le froment (avec le secours de l'irrigation) 
jusqu’a onze mille cing cents pieds d'altitude, 
l'orge jusqu'à quinze mille, mais le climat est 
trop froid pour la culture du riz, et le maïs n'y 
mürit que dans les jardins. On emploie comme 
animaux de labour les vaches et les yaks. La 
farine d'orge est presque la seule nourriture des 
pauvres gens, et les seules boissons usitées sont | 
la bière et le thé. re 
^ L'un des pires désagréments de ce pays, c'est 
. la rareté du combustible, objet de première 
nécessité dans un pareil climat, 1 y a pourtant | 


——— 
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diverses variétés de conifères dans certaines 
parties des montagnes, et des saulaies dans 
quelques ravines; mais on ne les utilise guère 
que sur place, à à cause de la difficulté des trans- 
ports. Ge qu'or on brile le plus habituellement, c’est 
de la fiente de bétail, et des fagots de l'arbuste 
nommé Eurotia (Burtse). On trouve aussi des 
plantations de peupliers le long des eaux, mais 


EEE en 


elles sont encore rares. Pour construire le bazar 
de Leh, on a sacrifié un certain nombre de gros 
arbres de cette espéce qui entouraient une des 
grandes lamaseries. J’ aurais eu bien de la peine 
à en retrouver assez ; dans toute l'étendue de 
mon. gouvernement pour une autre construc- 
tion de cette importance. 

Les maisons sont bâties en pierre ou en 
briques crues, blanchies avec soin, avec des bal- 
‘cons ou | portiques en saillie. Elles sont, en géné- 
ral, tenues bien plus proprement que leurs habi- 
tants. Dans toutes les demeures de gens aisés, 
on trouve un oratoite et? une salle de réception 
tapissée. — 

Le ini de Leh est un lie fort curieux, 
mais qu'on ne peut visiter qu'avec précaution. 
C'est un n assemblage de pieces de toutes les gran- 


deurs et de toutes les formes, reliées entre elles 


itil — 
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par des couloirs bas et obscurs, dont aucune 

n'est de plain-pied. Dans les pièces de réception, 
le foyer est au milieu, avec une grande ouver- 

ture ronde au-dessus pour la fumée. Le toit de 

ces grands appartements est supporté par des 
` piliers ornés de riches peintures. 

Cette population diffère radicalement, au 
moral comme au physique, de celle du Cache- 
mire ; elle est en général aussi placide que 

_l'autre est turbulente, Ces Ladakhis sont vrai- 
ment les meilleures gens du monde, quand ils ne 


se grisent pas avec leur chang, sorte de bière 


= o 


très-capiteuse. C’est une race e robuste, infati- 
gable, et le beau sexe, sou sous ce rapport, ne 
e cède « en ri rien à l'autre. Dans mes tournées 
administratives, j "ai vu souvent des femmes em- 
ployées au transport de mes bagages faire 
“gaillardement, sans désemparer, des trajets 
de cinquante kilomètres et plus avec un 
poids de trenté kilogrammes sur le dos, 
en chantant à plein gosier tout le long du 
chemin. 

Mais il n'y a rien de parfait au monde! Je 
dois avouer que mes administrés des deux sexes 
avaient le léger défaut de ne laver jamais ni leurs 


vétements ni leurs personnes. On m'a dit pour- 
A as ime 


I 
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tant qu'ils se baignaient une fois l'an, mais je 
crois qu'on exagérait. + 

"Les femmes jouissent de la plus entière liberté, 
La polyandrie est d'un usage général, comme 
au grand Thibet; ainsi, dans une famille, plu- 
sieurs fréres n'ont qu'une seule femme, dont les 
enfants appellent indistinctement papa tous les 
maris de leur mère. Mais ce n'est pas tout : à 
ces époux du méme sang, la femme ajoute par- 


fois un étranger, sans quor on y trouve à redire, 
J'en ai connu une qui, déjà mariée à trois 
fréres, s'était annexé un voisin de la mai- 
son, comme quatrième époux.. C'est dans des 
considérations économiques qu'il faut chercher 
l'explication, sinon l'excuse de cette coutume 
étrange. Elle met obstacle à la division des héri- 


É— ————— 
tages, à la misère, à la famine, en empéchant la 


population d'augmenter dans un pays oü il ne 
reste plus rien à défricher, et oà l'importation 
des denrées ne peut s'opérer que dans des pro- 
portions minimes, à cause de la difficulté des 
communications. Le riz méme n'y arrive qu'en 
trés-petite quantité, et ne figure que sur la table 
des riches. 

La crémation est en usage dans cette contrée 
comme dans l'Inde. Mais on y laisse un plus 


U 
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grand intervalle entre le deces et les obséques, 
ce qui n’a pas d'inconvénient dans un climat si 
froid. L’usage est méme de garder le défunt, 
avant de lui rendre les derniers devoirs, d'autant 
plus longtemps qu’il occupait un rang Pe dis- 
tingué de son vivant. 

On aura sans doute quelque peine à croire 
que les habitants de cette rude et pauvre con- 
trée soient généralement plus instruits que tous 
les autres sujets du Maharaja. L'éducation des 
enfants est confiée | aux lamas, et ceux-ci ont 
tout le temps de s en occuper pendant ces longs 
hivers. ” 

“Les Ladakhis ont un goût prononcé pour les 

cérémonies et les fêtes. Lors de mes tournées de 
gouverneur, toute la ute la population m'attendait à 
l'entrée de chaque village. On me régalait d'une 
musique composée de flageolets et d'une espece 
de tam-tam. Les femmes,  rangées en haie et 
parées de leurs plus beaux atours, portaient des 
vases renfermant des brindilles de cédre allu- 
mées pour parfumer l'air; — précaution qui 
n'était rien moins qu'inutile, vu les habitudes 
négatives de toilette de ces braves gens. Au 
moment de mon passage, elles posaient à terre 
leurs cassolettes, pour me faire des révérences 
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profondes, et qui n'avaient rien de disgracieux. 

Je me rappelle que j'eus un jour à subir coup 
sur coup six de ces entrées solennelles. De plus, 
quand je passais à proximité de quelque monas- 
tere, il me fallait recevoir une députation de 
lamas. Ces ties hinge pee 


A ne — 


cors, de deux flageolets, de deux cymbales et de 
deux tambours surmontés de bannieres. La mu- 
sique exécutée en mon honneur était une sorte 
de mélopée lente et mélancolique, mais nulle- 
ment désagréable. Ces réceptions, ayant pour 
cadre de majestueux horizons de montagnes, 
étaient, à tout prendre, d'un effet assez pitto- 
—MÀÀ 
resque. Et puis tout cela avait lieu pour feter 
ma presence! César disait qu'il aimerait mieux 
“étre le premier dans le plus humble village que 
le second à Rome. Je crois qu'à l'occasion, tout 
le monde est un peu de son avis. 
A l'entrée de chaque lamaserie, on remarque 
un grand « cylindre à prieres ». Dans le district 
de Nubra, j'en ai vu un de six pieds de haut sur 
quatre de diametre, garni de clochettes, et mis 
en mouvement, comme un moulin, par une 
chute d'eau. Dans l'intérieur. de tous ces cou- 


— E 
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vents, il y a une ou plusieurs salles d’images, 
_soutenues par des piliers. Elles représentent 
Bouddhä ou des lamas divinisés. Ces figures sont 
tantôt en métal, tantôt en argile dorée ou peinte. 
Chacun de ces sanctuaires est garni, en outre, 
de cloches, de la de sceptres, de bannières 
peintes avec des devises, et de bols de beurre 
fondu contenant des mèches toujours allumées, 
Le commun des fidèles est admis dans ces salles 
à certains jours de féte, mais les femmes et les 
étrangers en sont rigoureusement exclus. 
Chacun de ces monastères a deux chefs, l’un 
pour le spirituel, l’autre nommé chagzot, pour 
_le temporel. J'ai eu des rapports avec plusieurs 
de ces derniers; c'étaient généralement des 
hommes fort intelligents et d'une tournure trés- 
. digne. Quelques-uns exercent une sorte de juri- 
diction administrative sur les cultivateurs qui 
demeurent aux alentours de leur couvent. 
Tous ces lamas, ou religieux, sont vétus d'une 
ongüe üe robe de laine nommée choga, tantót 
jaune, tantót rouge, suivant la secte à laquelle 
ils appartiennent, avec des chapeaux de feutre à 
larges bords, assortis à la couleur de la robe. 
Dans le Ladakh, les lamas rouges sont les plus 
nombreux : ce sont ceux qui relévent du Talai- 


— — 
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lama de Lhassa. D’ordinaire, ils tiennent a la 
main un. petit cylindre a priéres, qu’ils font 
tourner entre leurs doigts, tout en s’occupant 
d'autre chose. Certains couvents ont des pro- 
priétés et des vassaux; d'autres ne subsistent 
que des aumónes volontaires des devots. 

Dans toutes les familles qui comptent plu- 
sieurs enfants máles, on en consacre d'ordinaire 
un à Bouddhä. Celui-là devient pupille du cou- 
vent le plus voisin. Il est ensuite envoyé à 
Lhassa, chef-lieu du grand Thibet, oü il passe 
“ses examens et reçoit l'ordination. Toutefois, 
depuis quelques années, ces engagements dans 
l'état religieux tendent à devenir plus rares. 
Les supérieurs des lamaseries en sont fort tour- 
mentés; ils disent que la religion s'en va '. 


— 


1 On trouvera de plus grands détails sur les sevtes reli- 
pieuses du Thibet dans l'ouvrage déjà cité de M. l'abbé 
pesgodins (pages 243 et suiv.). La principale distinction entre 
es lamas rouges et jaunes consiste en ce que les premiers 
peuvent se marier, tandis que les autres font vœu de chasteté : 
vœu qu'ils observent d'ailleurs trés-imparfaitement, (T.) 
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XXIX 


Excursion dans la vallée de l'Indus, depuis la frontière du 
Baltistan jusqu'à Leh et au-dessus, — Le Shayok. — La 
vallée de la Nubra. 


L’Indus traverse le Ladakh dans le sens de sa 
plus grande longueur, du sud-est au nord-ouest, 
depuis la frontière du grand Thibet jusqu'à celle 
du Baltistan. Pendant tout ce trajet, sauf aux 
environs de Leh où le pays est plus ouvert, 
` l'Indus court dans une vallée étroite, qui par- 
fois se réduit aux proportions d'une gorge entre 
. deux chaines de montagnes granitiques. Ces 
chaines, qui renferment des sommets de seize 
cents à vingt mille pieds, séparent ce fleuve des 
bassins de trois de ses principaux affluents : le 
Zanskar et le Suru à gauche, et le Shayok à 
droite. 

Depuis la frontière du Baltistan jusqu'à Khalsi, 
où la route de Sirinagar débouche, comme on 


l'a vu plus haut, dans la vallée de l'Indus, on 
16 
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rencontre de temps à autre dans cette vallée et 
dans les vallons latéraux d'étroites bandes de 
. terrain d'alluvion, où l’action combinée de l'hu- 
- midité et de quelques journées de, forte chaleur 
produit de véritables | phénoménes de végéta- 
tion, Ainsi les habitants du village de Garkon , 
~ l'une de ces oasis, à l'extréme frontiére du Bal- 
“tistan et du Ladakh, récoltent non-seulement 
des fruits et des céréales de toute espéce, mais 
du vin. 

A deux ou trois milles en amont de Garkon 
se trouve un autre village, Dáh, qui fait partie 
du Ladakh, et dont la construction rappelle celle 
des places du Puniál. Il se compose d'une ag- 
glomération de maisons soudées ensemble en 
quelque sorte, et reliées par des communica- 
tions SFR, de manière à former au besoin 

fort ı a plusieurs 
compartiments. Le tout est protégé, d'un côté, 
par des escarpements à pic, de l’autre, par un 
rempart et une tour encore en bon état, qui 
commande l'unique entrée. Ces précautions 
s'expliquent par la situation de cette localité sur 
l'extréme frontière de deux États naguère dis- 
tincts et souvent ennemis. Depuis que l'un et 
l'autre appartiennent au Maharaja, on s'est ris- 
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qué à construire quelques habitations dans la: 
campagne, mais tout le monde rentre encore 
l'hiver dans le vieux village. Les habitants de 
Dàh, de Garkon et de quelques hameaux voi- 
sins sont des Därdis convertis au bouddhisme, 
et chez lesquels le type aryen s'est assez bi ype ar yen s'est assez ien 
conservé, malgré les croisements avec la race 
_touranienne. Ils parlent un dialecte tout particu- 
lier, dans lequel on retrouve beaucoup de termes 
de la langue originaire du Dárdistan, altérés 
par des terminaisons thibetaines. De plus, ils ont 
renoncé, comme de juste, à toutes les pratiques 
musulmanes, notamment à celle „des ablutions. 
Leur malpropreté égale, pour le moins, celle de 
leurs coreligionnaires du Ladakh. 
A quelques milles en amont de Dah, sur la 
rive droite de l'Indus, je visitai la vallée latérale 


de Hani. Il faut, pour y pénétrer, escalader un 
des contre-forts abrupts qui en barrent l’issue 
inférieure, et laissent à peine un passage au tor- 
rent. Mais, au-dessus de cette impasse, la vallée 
s’elargit tout à coup, et l'on trouve des planta- 
tions de saules et de peupliers, des terrains cul- 
tivés, et deux villages, Yogma et Goma, c'est-à- 
dire le bas et le haut Hand. C'est par ce dernier 
village que passe la route directe de Leh a Skardü 
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(Baltistan), qui escalade, al’extrémité supérieure 
de la vallée, le col de Chorbät, haut de seize 
mille sept cents pieds. Il y a en tout deux cent 
neuf milles (seize journées de marche) de Leh à 
Skardü par cette route d’en haut, qui n’est pra- 
ticable que l'été. L'hiver, on est obligé de suivre 
la vallée de l'Indus ; c'est un trajet des plus pé- 
nib . 

ae cette section e parcours, on DIS 
éboulés par suite de triblenents di de de terre ou 
charriés lors des grands débordements qui ont 
plusieurs fois changé le cours du fleuve. J'ai sur- 
tout remarqué et noté des traces évidentes d’un 
de ces changements non loin de Garkon. 

A partir d’Achinathang, la première localité 
qu'on rencontre, en amont, après l'embouchure 
de l'Hanú, tous les habitants du littoral sont des 


Thibétains. Tout prés de ce village, des cher- 
—— 


cheurs d'or, venus de Baltistan, ont creusé, dans 
TT áp: * * 

une berge caillouteuse, de petites fosses, pour 
recueillir les paillettes que le fleuve charrie par- 

o rm meat aaah rm 

Tuc en grande quantité. Depuis cet endroit] jus- 
qu'à ‘Leh, la vallée de l'Indus proprement dite 
est étroite et bordée de falaises à pic, mais s'é- 
largit de temps en temps, à droite et à gauche, 
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aux débouchés des vallons latéraux. C’est la na- 
turellement que se trouvent les habitations et les 
cultures. Un des plus jolis villages qu’on ren- 
contre dans ce trajet est celui de Skirbichan, à 
quelques milles au-dessus d'Achinathang. Il est 
entouré d' arbres; luxe rare dans ce pays, et ses 
maisons blanches, ; dissimulées à demi- sous le 
feuillage, produisent un charmant effet de con- 
traste au milieu de sombres masses d de granit. 
Plus haut, entre les villages de Bazgo et de Pi- 
tak, déjà mentionnés ailleurs, l'Indus reçoit, à 
gauche, un affluent considérable, le Zanskar. 
Dans cette partie de son parcours, le fleuve passe 
dans une tranchée profonde et absolument inac- 
cessible; puis l'horizon s'ouvre tout à fait en ap- 
prochant de Leh. 

Juste en face de cette capitale, sur la rive 
gauche, se trouve Chushot, village: d'environ 
deux cents habitants, moitié Baltis et moitié La- 
dakhis. C'est là que se trouve le plateau d'allu- 
vion le plus vaste de la vallée, et par conséquent 
la plus grande étendue de.terres cultivées de 
tout le Ladakh. Unis U 

J'ai fait deux fois l'excursion que je viens de 
décrire, en été d'abord, 1, puis : au mois de janvier. 
En été, la chaleur était t parfois “des plus ardentes, 
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à cause de la réverbération du soleil sur ces pa- 
rois de granit. Lors de mon voyage d’hiver, le 
froid était assez vif, mais après tout tolerable. 
L’Indus était pris en divers endroits, et j'ai pu 
souvent faire un mille ou deux de suite sur la 
glace. > 
. En remontant le fleuve au delà de Leh, on 
rencontre encore quelques villages et hameaux 
sur de petits affluents du fleuve. A environ dix 
milles en amont, on aperçoit, sur la rive gauche, 
la plus grande lamasserie du pays, celle d’Himis, 
ui contient « deux cents nts religieux. Assis sur un 
contre-fort escarpé au-dessus d'une ravine qui 
descend jusqu'à l'Indus, ce monastère, vaste 
étendue de bâtiments entourés de beaux peu- 
pliers, produit de loin un effet imposant avec 
ses galeries à jour, ses grandes fenétres et ses 
. bannières qui flottent au vent. 


Le dernier village digne de cenom, au-dessus 
de Leh, est celui de Upshi, situé à l'embouchure 
d'un torrent nommé Gyá. C’est la limite du La- 
dakh central, En amont de ce point, la vallée de 
l'Indus n’est plus qu'une gorge d'un accès dif- 
ficile. On n'y rencontre qu'à de grands inter- 

valles quelques portions de te de terrains cultivés, et 


un 2 petit . nombre de hameaux, ‘dont les habitants 
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récoltent tout juste ce qu'il leur faut pour 
vivre. 

L’affluent le plus considérable de l’Indus, dans 
le petit Thibet, est le Shayok, qui sort des monts 
Karakoram, Cette rivière a son embouchure 
dans le Baltistan, mais la presque totalité de 
son cours appartient au Ladakh. Après un tra- 
jet d’au mains soixante milles, du nord au sud, 
le Shayok, arrété par un énorme massif de mon- 
tagnes qui se dresse en avant du lac Pang-Kong, 

` décrit un angle aigu et tourne au nord-ouest !, 
Dans cette nouvelle direction, il parcourt une 
centaine de milles presque parallèlement à l'In- 
dus, dont il n'est séparé que par la chaîne de 
montagnes granitiques qu'on aperçoit distincte- . 
ment de la route de Leh, et qui contient des 
sommets de seize, dix-huit et vingt mille pieds. 
Il finit par s'ouvrir un passage à travers cette 
chaine, et se jette dans l'Indus à quelques milles 
au-dessus de Skardà. 

Pendant ce parcours, le Shayok recoit lui- 
méme de nombreux affluents, dont les princi- 
paux descendent comme lui des monts Kara- 
koram. Le plus considérable est la Nubrà, dont 


1 Sur ce lac, voir ci-après, chap. xxxi. 
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la vallée forme un district spécial, l’un des plus 
intéressants du Ladakh. ORT 
Je n'avais garde de e négliger cette pues si 
NAN, he gouvernement. Le chemin 
est, à vrai dire, assez malaisé, bien qu'il forme 
Ja premiére section d’une des grandes routes 
commerciales de Leh à Yarkand. Il faut d’abord 
franchir la chaîne qui sépare l'Indus du Shayok, 
gravir TEL EN de six mille pieds 
pour arriver à un col dont I’ altitude absolue est 
de dix-sept mille ang cents pieds, Cette esca- 
lade demande deux jours, et la montée est. si 
forte q qu’ on ne peut se servir que d’ l'yaks et non 
de chevaux. Sur l'autre revers du col, on des- 
cend d'abord sur la glace par une pente fort 
roide, jusqu'à un premier lac, placé à l'extré- 
mité supérieure d'une ravine profonde. Le che- 
min s'engage dans cette ravine et continue à 
descendre pendant plusieurs milles, en cótoyant 
plusieurs autres lacs, alimentés l'hiver par les 
avalanches. Enfin, on rencontre quelques pä- 
. turages, quelques habitations dispersées, et l'on 
~~ atteint Khardong, village as assez important. Mais 
Khardong est encore à plusieurs milles de dis- 
tance et & une grande hauteur au-dessus du 
Shayok. Le chemin descend vers cette riviére 
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_ par une gorge remplie de jungles, ce qui ne se 
rencontre pas souvent dans le Ladakh. On de- 
bouche enfin sur la rive gauche du Shayok, qu’on 
passe à gué quand les eaux sont suffisamment 
basses ; après quoi il reste encore une journée de 
marche à faire en aval, sur la rive droite, avant 
d'atteindre le. confluent du Shayok et de la 
Nubrà. 

Le district de ce nom comprend la vallée de 
la Nubrà, large en moyenne de deux à trois 
' milles, et la partie adjacente de celle du Shayok, 
qui en a bien le double, Les parties les plus 
basses sont couvertes, tantôt de jungles, tantôt 
de sable et de cailloux, suivant le caprice des 
debordements, Mais, à tout prendre, cette con= 
trée présente un coup d'œil plus agréable qu’au- 
cune autre partie du Baltistan et du Ladakh. La 
proportion des terrains cultivés et plantés y est 
plus considérable que dans les autres vallées su- 
périeures. Les villages, au lieu de former, comme 
dans celles de Basha et de Braldú, des oasis sé- 
parées par des ravins et des pentes stériles, se 
relient entre eux par des séries continues de 
_verdure, plantations « d’ arbres a fruit, de noyers 
“et de peupliers, champs, paturages et jungles. 
Les habitants de ce district tirent un bon parti 
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de leurs prairies en les louant aux voyageurs de 
l’Yarkand pour fa faire pâturer, à | l'allée et au re- 
“tour, | les poneys el et les yaks. En revanche, ils 
sont obligés d’entourer de grosses haies d’épines 
les cham mps cultivés, qui, autrement, seraient 
broutés sans miséricorde. Tous ces villages ont 
un air d’aisance; et il y a dans chacun au moins 
deux constructions de bonne apparence : la 
maison du chef (Headman) et la lamasserie. . 
Le plus important de ces villages est Charäsa, 
ancienne résidence des rajas héréditaires de 
Nubrà, vassaux de ceux du Ladakh. Il est bâti 
sur un plateau rocheux qui domine d'environ 
cent cinquante pieds le fond de la vallée, et en- 
touré d'un rempart flanqué de tours. Les reli- 
gieux de la lama m sont les seuls hábitants 
Tous les autres. Ss diesen l'été dans la vals 
lée, oà ils ont des maisonnettes éparses dans 
les es champs et les prairies. L’hiver, ils rentrent 
~avec leur bétail dans le vieux village; et en se 
tassant ainsi, bétes et gens trouvent moyen de 
ne pas trop souffrir du froid. 
La superficie du sol de Charäsa se compose 
de roches moutonnees et sillonnées de profondes 
rayures. J’ai retrouvé des traces semblables dans 
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bien d'autres endroits de la vallée. Elle a:dà étre 
autrefois couverte par un glacier qui se reliait 
non-seulement au glacier supérieur dont, sort la 
Nubrà, mais à ceux de la région de Shayok, 
dans laquelle cette. vallée est comme enclavée , 
par suite du brusque retour que fait ce fleuve 
sur lui-méme, dans la partie inférieure de son 
cours ', 

La vallée de Nubrà offre encore d'autres sujets 
'. d'étude aux géologues. Ainsi, les deux chaines 
qui la bordent sont d'une nature différente. 
Celle de l'ouest se compose principalement d'ar- 
doise, de gniess et de roches cristallines; celle 
de l'est, la plus élevée de beaucoup, est entiére- 
ment granitique. Du village de Charása, situé 
sur la rive gauche de la riviere, et par consé- 
quent adossé à la chaine occidentale, un sentier 
occidental en zigzag conduit, par une rampe 
continue d'environ quatre mille pieds, sur la 
créte de cette chaine, dont l'altitude moyenne 
absolue varie entre quatorze mille et quatorze 
mille cinq cents pieds. De cette créte, on jouit 


! Il suffit d'un. coup d'œil sur la carte, pour se rendre 
compte de cette évolution du Sbayok. Il en résulte que la 
vallée de Nubrä est bordée d'un cóté par la région du Shayok 
inférieur, de l'autre par celle du Shayok supérieur, 
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d'un des points de vue les plus grandioses que 
jaie rencontrés dans les Etats du Maharaja, 
sur la grande chaine de l'est, dont l'élévation 

moyenne est de vingt mille pieds, et dans la- 

quelle surgissent cà et là des pics de vingt-quatre 

et vingt-cinq mille pieds. Le plus élevé atteint 

la hauteur de vingt-eing mille cent quatre-vingts . 

pieds (prés de sept mille sept cents métres). i 
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Le Rupshu ou Ladakh méridional et ses lacs. — Le district 
de Zanskar, 


Il nous reste à décrire les districts de Rupshu 
et de Zanskar, dont se compose la partie meri- 
dionale du Ladakh, qui en est aussi la t plus — 
froide. 

Dans le Rupshu, qui forme l'extrémité sud-est 
des territoires du Maharaja, la hauteur des val- 
lées varie entre quatorze et quinze mille pieds. \ 
_Le cl climat y est des plus rigoureux, et en même | 
pe DT CAES: L’ ote la sue 
les ı matindes et les soirées sont plus que fraiches, 
et il y gele i a glace presque toutes les nuits. 7 
Dans de telles conditions, on comprend qu’ aus 
. cune culture fixe n "est t possible. On rencontre 
seulement, á Adelo longs intervalles, de maigres på- 
_tarages sur les déclivités méridionales, et quel- 


quefois au bord des cours d’eau qui descendent 
17 
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vers le Zanskar et l'Indus. Quand je parcourais 

cette région désolée, il m’est arrivé plus d’une . 
AU TEEN a : “a 
fois d "y mar marcher “pendent des journées entières 
sans apercevoir un „visage humain. Le chiffre 

e a 
total de la population, sur une étendue de quatre 
oka, 
mille milles carrés, ne dépasse pas cing cents 
ames, 1 

Cette population est pourtant moins misérable 

qu'on ne pourrait le croire. Elle se divise: en 

deux tribus, propriétaires de nombreux trou- 
m AA A, 
peaux de chèvres et d’yaks. L'été, les habitants 
du Rupshu mènent une vie nomade, sous des 
tentes de crin. Plusieurs s ‘occupent de recueil- 
lir les produits de l'évaporation des eaux d'un 
grand lac salé qui se trouve au centre du pays, 
a quatorze mille neuf cents pieds d’altitude. 

J'ai visité ce lac en detail. La vallée pu le 
contient est la | plus grande du pays ; elle n'a pas 
moins de treize milles de long, sur cing de large 
dans la plus grande partie de son etendue, Elle 
contient deux lacs, dont le plus petit renferme de 
leai qui n'est que légèrement saütnátre, et le 
plus grand, de l’eau franchement salée. Ces deux 
lacs sont séparés par une vaste plate-forme sa- 
blonneuse, d'une superficie d'environ huit kilo- 
mètres carrés. On y trouve, ainsi que dans les 
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autres en, de la vallée non bain ‘tes Ere 
: pcs que toute la vallée était autréfois remplie 

d'eau, et que ce qui en reste. diminue. tous les 
ans par l'évaporation. 

Le grand lac salé, quand je l'ai vu, n'avait 
pas plus de trente pieds de profondeur maxima, 
et à peine un pied sur les bords. Son eau, dans 
les parties les plus basses, parait d'un jaune 
brun, et-trés-trouble. L'extrémité nord se ter- 
mine par une série de lagunes, oü l'eau, en se sé- 
chant, laisse des dépóts de sel. Commun, assez 
clarifié pour étre employé comme condiment. 
C'est là que les habitants du pays viennent le 
recueillir, 

J'ai reconnu quatre de ces lagunes, ou petits 
étangs séparés du reste du lac. L'analyse de dif- 
férents échantillons de dépóts salins, pris dans 
d’autres endroits de la vallée, aujourd'hui com- 
pletement à sec, m'a donné, dans de fortes pro- 
portions, tantót des carbonates de soude, tantót 
des sels de magnésie. vy ai recueilli aussi une 
substance translucide, qu'on on appelle Gurm dans 
le pays, et qui semble tine combinaison de soude 
et de sulfate de magnésie. 

D'autres Champas (ainsi se nottiment les hä- 
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bitants de ces régions ingrates) louent leurs 
services l'été, comme portefaix ou conducteurs 
de bêtes de somme, aux caravanes de l'Y arkand, 

qui passent et repassent par leur pays. L'hiver, 
la population et le bétail se réfugient à Karzok 
ou à Dora, qui sont à peu prés les seuls endroits 
habitables pendant la mauvaise saison. 

Karzok, l'une des stations de la route des ca- 
ravanes et chef-lieu de district, est situé au bord 
d'un grand lac d'eau douce nommé le Tsomoriri, 
à quelques milles de la frontiére du Spiti (Inde 
anglaise), et immédiatement au-dessous de la 
ligne de partage du bassin de l'Indus supérieur 
et de celui du Sudledje, l'une des « cinq ri- 
vières » du Panjab. 

Ce lac, qui a quinze milles de long sur cinq 
de large, et recoit les eaux d'une petite riviére 
qu'on appelle PAirka , occupe la moitié de la su- 
perficie d'une vallée située à prés de quinze mille 
pieds d'altitude, et entourée de cimes plus éle- 
vées de trois à cing mille pieds, sur lesquelles la 
neige ne fond jamais. Je crois étre le premier 
qui ait navigué sur le Tsomoriri. J'avais apporté 
tout exprès de Leh un petit bateau, ce qui m'a 
permis d “explorer ce lac dans toutes les direc- 
Roser: et d'y exécuter sur divers points des son- 
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dages. Ils m’ont donné des profondeurs qui va- 
riaient de trente-six a deux cent quarante-huit 
pieds. 

L'eau du Tsomoriri paraît bleue ; elle est tres- 
' Claire, mais trop saumâtre pour être potable. 
Ce lac géle en hiver, et la glace y acquiert assez 
de consistance pour que Jes hommes et les ani- 
maux puissent passer dessus, Au milieu se trouve 
une petite ile rocheuse, refuge d’une quantité 
innombrable de mouettes, nommées Chagaratse 
dans la i langue du pays. Au nord du Tsomoriri, 
se trouve un autre lac beaucoup plus petit, dont 
la plus grande profondeur est de soixante-dix 
pieds. 

Karzok , sd aie de district, nue : NES en 


ee eee 
et dont la construction fait le = grand hon- | 


1 


neur à la dévotion des montagnards, attendu . 


qu'il leur a fallu apporter de trés-loin, par des 
chemins qui n'existent pas, les matériaux néces- 
saires; 2* en huit ou dix constructions plus que 
modestes, avec des enclos pour le bétail. Une 
senle, servant d'habitation au chef du district, 
mérite le nom de. maison. Les environs de 
Karzok sont aussi l'un des seuls endroits du 


pays oà l'on ait fait quelques essais de culture. 


l 
| 
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On y sème de l'orge qui mürit quelquefois. 
Du lac salé et du Tsomoriri, des passages re- 
lativement faciles. conduisent dans une vallée 
arrosée par un petit affluent de l’Indus nommé 
le Púga, Cette vallée, dans laquelle on trouve 
_du soufre et du borax, vient aboutir à l'Indus 
"Ini-meme, qui, dans ces parages, a des allures 
tout à fait torrentielles, 
En suivant de là sa rive en amont, on ren- 
contre successivement trois hameaux, dont le 
plus grand se compose d’une douzaine de ca- 
banes. Puis on arrive à Dora, l'autre station 
d'hiver des nomades, située à l'extrémité sud- 
est des États du Maharaja, sur la lisiere du Thi- 
bet. L'été, cette localité reste abandonnée; il est 
vrai qu'il n'y a absolument rien à y prendre. 
Ges montagnards du Rupshu paraissent s’ac- 
 commoder à merveille de leur rude existence. 1 ls 
sont tellement habitués au froid, q que le climat 
de de Leh ı ne leur p: parait supportable que l'hiver, 
et qu ‘ils considèrent la vallée de Cachemire 
comme une contrée brü 'úlante et malsaine. Cette 
population alerte . et vigoureuse est un des plus - 
remarquables exemples de la puissance d'adap- 
tation que possédent certaines races humaines. 
On peut en dire autant de leurs proches voi- 
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sins, les habitants du district de Zanskar', Le 
climat y est & peine moins äpre; le printemps, 
l'été et l'automne réunis ne durent que cinq 
mois; tout le reste de l'année est du domaine 
de l'hiver, Les gens de ce pays c ont méme un 
désagrément spécial dont ceux du Rupshu sont 
exempts ; la proximité de montagnes encore plus 
hautes et lus apres, hérissées de glaciers. C'est 
la chaîne que les Anglais nomment spécialement 
« Neigeuse » (Snowy Range, Sierra Nevada), qui 
sépare du Ladakh les gouvernements de Jummoo 
et de Gachemire. Aussi, aprés avoir sk bloqués 


A de Zanskar le sont encore ra au prin- 
temps par les avalanches et les inondations, 
Pour s’avancer à l'époque des semailles, ces 
pauvres gens, dés que le soleil commence à 
prendre de la force, couvrent, la neige avec de la 
terre dont ils ont fait provision dans leurs ca- 
Banes l'été précédent. Ils accélérent ainsi la 
fonte de cette neige, mais souvent il en retombe 
d'autre ensuite, et tout le fruit de leur travail 
est perdu. En 1869, époque de ma visite dans 


1 Cette riviere, le plus puissant affluent du haut Indus dans 
ces parages, prend sa souree dans les montagnes da Spiti i, et 
se jette dans l'Indus à quelques milles au-dessous de Leh. 
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ce district, ils avaient été obligés de s'y re- 
prendre à trois fois! 

Ce malheureux pays avait pourtant naguére 
son rajah particulier, et ce rajah un palais, le 
plus étrangement bäti qui füt jamais. On en voit 
encore les ruines a Padam, l’ancienne capitale 
de ce petit Etat, et qui est censé le chef-lieu du 
district. Le palais et la douzaine de maisons 
dont se compose ce chef-lieu sont situés & onze 
mille cinq cents pieds d'altitude, sur le rebord 
de la moraine terminale d'un glacier aujourd'hui 
disparu ; et l'on y a employé, comme matériaux 
de construction ,- les débris de roches amon- 
celés. 

On compte en tout, dans ce district, qua- 
rante-trois hameaux ayant chacun de. dix à 
douze feux, terme de statistique qui est ici de 
pure forme, car rien de plus rare que le com- 
bustible, dans cette région ow il serait si néces- 
“saire. Le chiffre de la population ne dépasse pas 
deux mille cinq cents âmes. Le Zanskar payait 
au Maharaja une contribution annuelle de trois 
cents livres sterling, que je fis réduire à deux 
cents, en regrettant de ne pouvoir accorder un 

| dégrévement complet. 

Le principal trafic a pour objet le sel qu'ap- 


p 
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portent de chez eux les nomades du Rupshu, et 
qu'ils payent à ceux-ci en orge. Puis les habitants 
de Zanskar portent ce sel à travers les escarpe- 
ments et les précipices du Snowy Range, par le 
col d'Umasi-Là, les vallées de Bhatnà et du haut 
Chináb, dans le district d'Udampur (Jummoo), 
où ils reçoivent en échange du riz, du beurre, 
du miel, etc. '. 

Cette population est la plus laborieuse et la 
plus honnête de tous les États du Maharaja. 


uel 


[Ce chapitre et les suivants montrent 


politiques avec le nouvel État musulman de 
Yarkand (Turkestan oriental). Il a dà faire de 
grands efforts pour balancer le progrés de l'in- 
fluence russe de ce cóté, au moment oü ce pro- 
grès s'affirmait par la conquéte de Chiwa (1873), 


et le traité conclu à la suite avec l'émir de Bo- 
c corre 


1 Nous avons décrit précédemment , en sens inverse, cette 
route, l'une des plus difficiles de ces contrées (v. ci-dessus, 
chap. xı). Elle n'est praticable que pendant quatre ou cinq 
mois de l'année, et presque exclusivement pour les piétons. 
On monte de Padam au col d'Umasi-Là par une rampe con- 
tinue d'environ six mille pieds, et la descente de l'autre 
revers par la vallée de Bhatnä n'est pas moins rude, 
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khara. Une des stipulations de ce traité accorde 
le transit libre de tout droit aux marchandises 
expédiées de Russie dans les pays limitrophes 
des États de l'Émir. Or, les possessions plus ou 
moins immédiates de ce prince, aujourd’hui 

vassal de la Russie, ne sont séparées de celles du 
maharaja de _Jummoo et Cachemire, « barriére 
nord de l'Inde le anglaise " que par la chaine de 
l'Hindou-Koh et une partie de la vallée supé- 

rieure de l'Indus. Le Badakshan, contrée indi- 
quée sur notre carte comme limitrophe de 
l'Yasin, et vers laquelle se dirigeait le voyageur 
anglais Hayward quand il fut assassiné ; — le 
Badakshan est tributaire de l'émir de Bokhara, 
. Ceci explique à merveille la sollicitude mar- 
quée du gouvernement anglais pour faciliter les 
. communications commerciales entre. l'Inde et 
l'Yarkand par les États de Renbir-Singh, et 
pourquoi, tandis que la Russie négociait avec 
l'émir de Bokhara, un ambassadeur anglais fut 
envoyé en envoyé en grand apparat au 1 nouvel émir d'Yar- 
kand, pour conclure : aussi un traité de com- 
merce. Cet ambassadeur était M. Forsyth, qui, 
trois ans. auparavant, avait signé avec Renbir- 
Singh le traité de libre transit pour l'Yarkand, 
dont il sera question plus loin (p. 302). 
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L’Etat d’Yarkand est designe dans notre 
carte sous la dénomination de territoire d’Atha- 
lyk-Ghazir (défenseur de la foi), Tel était le 
nom qu'avait pris d'abord Yacoub-bey, naguère 
vassal de l'émir de Bokhara. Ce personnage a su 
non-seulement se créer une si souveraineté indé- 
pendante sur des ur des provinces s enlevées d'un côté 
h son ancien ien suzerain, de l'autre à a la Chine, 
mais faire re reconnaître cette s souy eraineté par la 
Russie et t l'Angleterre, qui recherchent. à l'envi 
son amitié. Depuis la fin de 1873, il a pris le 
titre d’emir Mohammed-Yakoub, Jusqu'ici il 
parait avoir manceuvré avec toute la dextérité 
nécessaire pour! fonder un etablissement durable, 
champ € de | bataille senlement commercial entre 
les deux grandes | puissances ses voisines. 

Il est à présumer, toutefois, que l'issue de la 
présente guerre d'Orient aura une grande in- 
fluence sur la conduite et le sort de ce nouveau 
souverain. T.] 


ye 


P 
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XXXI 


Route de l' Yarkand par les plateaux. — De Tanktse à Lukung. 
— Le lac Panggong. 


Il nous reste à parler de la région des hauts 
plateaux, qui forme l'angle nord-est des terri- 
toires attribués au souverain de Jummoo et Ca- 
chemire. Cette région inhabitée, inhabitable, 
dont la traversée est pénible l'été, tout à fait 
impossible l'hiver, n'en a pas moins acquis, 
dans ces derniéres années, une sérieuse impor- 
tance au point de vue des communications com- 
merciales par le Ladakh, entre l'Inde anglaise 
et l'Asie centrale, notamment avec Yarkand et 
Kashgar. — > 

Depuis que les caravanes ont abandonné la 
route du col de Mustagh, qui cumulait, ainsi 
qu'on l'a vu précédemment, tous les genres de 
périls (voir chap. xxvi), la communication la 
plus fréquemment suivie a été, pendant plu- 
sieurs années, celle par la vallée de Nubrà 


J 
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(voir chap. xxıx), les cols de Saser et de Kara- 
koram. On compte par cette route cinq cent 
quinze milles ou trente-cing journées de le marche, 
_de Leh à Yarkand. C'est la plus courte, mais la 
plus pénible. En quittant les beaux pâturages de 
la Nubrä, ou avant d’y atteindre, il faut traver- 
ser dans toute leur profondeur les monts Kara- 
"koram, qui forment dans cette direction un 
. double rempart; franchir deux cols (Karakoram 
et Sucket) hauts de six mille métres, monter et 
descendre pendant plus de cent cinquante milles, 
à travers des rochers nus, des glaciers et des 
précipices, où l'herbe et le combustible font 
absolument défaut. 

On a donc cherché, dans ces derniers temps, 
une communication plus facile, surtout depuis 
que ne Singh a | accordé, moyennant réci- 


glaises à travers ses domaines. Ce traité a été 
définitivement s signé, aucommencement de1870, 
entre le Maharaja et M. Forsyth, représentant 
du vice-roi des Indes, mais la conclusion de 
cet acte co considérable était prévue assez long- 
temps d'avance. 

Toutes les routes nouvelles étudiées depuis 


quelques années passent à l'extrémité occiden- 
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tale du lac Panggong (voir ci-aprés), traversant 
Ja vallée du Changchenmo, affluent oriental du 
Shayok; puis, par des gorges latérales aboutis- 
sant a cette vallée, s’elevent sur les hauts pla- 
teaux du nord-est, dont elles traversent une 
fraction plus ou moins considérable, pour gagner 
l'un des cols qui aboutissent à la vallée du Kara- 
kash occidental ou à celle du Karakash oriental, 


. Ce fleuve, l'un des plus considérables du Tur- 
kestan, se divise, dans sa partie su supérieure, en 


deux branches très-divergentes, dont l’une sort 
des monts Karakoram, et l’autre (l’orientale) 
des monts Kuen-Lun. ; 

La route par la vallée du Karakash occidental, 
qui ne traverse que la moindre partie des grands 


plateaux, a été reconnue par le docteur Cayley, 
par M. Forsyth et par l'intrépide et malheureux 


Hayward. Il ya, entout, parcetteroute, sixcentdix 
“milles de Leh à Yarkand, et seulement cinq cent 
er milles —€— Hayward, qui croyait 
“sur l'autre revers du Karakoram, pour éviter les 
sinuosités de la vallée. Cette communication est 
praticable pendant cinq ou six mois, non-seule- 


ment pour les chevaux, mais pour les chameaux 


à deux bosses, les seuls qu'on puisse employer 
—MM —— Y 
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dans ces montagnes. Mais il ya encore deux ou 
trois stations ou haltes, où le bois et l'herbe man- 
T 
. quent absolument. 

Je décrirai en détail la derniére de ces routes, 
celle dite des grands plateaux, parce qu'elle est 
la seule qui les traverse en entier, pour aller 
descendre à leur extrémité nord-est, dans la 
vallée du Karakash oriental. Cette route est un 
peu plus longue que les autres (six cent vingt- 
trois milles de Leh à Yarkand) ; mais c'est, sinon 
la plus facile, du moins la plus süre au point de 
vue de la question capitale du combustible et du 
fourrage. ; 

Le premier voyageur européen qui ait pris ce 
ehemin est l'illustre Adolphe Slilagintwsit, quand 


* 


ne devait pi revenir. '. L'itinéraire. de cette 
i route fut publié cinq ans après dans un journal 


du Panjab, par Mohammed Amin, l’ancien 
guide de Shlagintweit. Elle fut explorée pour la 
seconde fois, en 1865, par un savent eb coura- 


à ih carte de Boon et. qui niat est entré au 


de ce temps-là, Walli Muhammed, lequel a été depuis détrôné 
el tué par l'émir gaje); Yakoub Bey. — 
mn nn mn 


I f 1 On sait qu'il fut assassiné à Kashgar par ordre de l'émir 
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service de Ranbir Singh, et m'a succédé en 1871 

_ dans | le Ladakh. Elle a ste Parco TES 
=p partie par le docteur Cayley et par M. Forsyth. 
Enfin, j'ai moi-même soigneusement exploré, en 
1869, toute la traversée des plateaux, jusqu'au 
débouché dans la vallée du Karakash. 

Ces Ces plaines inhabitées e et inhabitables, dont 
la superficie est évaluée approximativement à 
sept mille milles carrés, s'étendent entre la région 
du Shayok à l’ouest, les monts Karakoram au 
nord, les monts Kouen-Lun au nord-est et à 
l'est, et ceux du Grand Thibet au sud. 

Elles sont divisées en deux parties à peu prés 
égales par une ramification de Karakoram, les 
monts Lokzhung, qui semblent d'une altitude 
relativement médiocre au milieu de plateaux, 
dont le niveau moyen est de quelques centaines 
de métres plus élevé que la cime du mont Blanc. 
Pourtant, il existe dans cette chaine centrale 
des pics hauts de plus de six mille métres. 

La partie méridionale de ce plateau, comprise 
entre les monts Lotzhung, Karakoram et les 
plaines de Dipsang, annexe de la region du 
Shayok, est désignée dans la carte de Survey 
sous le nom de Lingzhitang, la partie nord, sous 
celui de plaines de Kouen-Loun, dénomination 
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proposée par moi, et fondée sur cette consi- 
dération que ce désert confine au nord et à 
l’est aux monts Kouen-Loun, qui le séparent de 
Ja Chine. 

Le point de départ de la traversée est Tanktse 
(soixante-seize milles de Leh), village situé a 
douze mille huit cents pieds d’altitude, sur le 
Harong, affluent du Shayok, qu'il va rejoindre à 
quelques milles en aval, par une gorge inacces- 
sible dans la saison des hautes eaux. Cette loca- | 
lité, relativement importante, est la résidence 
d'un Kärdär ou chef de district, naturellement 
subordonnéau gouverneur. Lesmaisonsactuelles, 
de construction récente, sont au pied d’une hau- 
teur escarpée sur laquelle on aperçoit les restes 

d'un fort et d'un monastère détruits à l'époque 
dela: la conquéte. — 

C'est a Tanktse qu'il faut faire ses préparatifs 
pour la traversée des plateaux. J'avais amené 
de Leh avec moi six hommes auxquels j’en 
adjoignis six autres | que me me procura le Kärdär. 
Nous avions cinq poneys de selle, plus six yaks 
pour mes bagages. 

De Tanktse, je me dirigeai sur Zukung, hum- 
ble : hameau, composé de cinq habitations, situé 
à un | peu plus de quatorze mille pieds d’alti- 
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titude, à la pointe nord-est du lac Panggong, le 
plus vaste qu’on rencontre dans cette région. 

_Ce lac, dont la majeure partie est comprise 
dans les Etats du Maharaja, a quarante milles de 
_ long sur deux à cing de large. D'après des son- 
dages pratiqués en 1874, sa plus grande profon- 
deur serait de cent quarante-deux pieds. Il forme 
l'extrémité inférieured’une série delacs semblables 
dans de plus grandes 's proportions à c ceux del’ "Ober- 
. land, qui se prolonge dans le Thibet, sur une 
~ longueur d'au moins quatre-vingt-dix milles, 
La partie supérieure n'a pas été encore explorée ; 
mais les gens du pays assurent qu'il faut huit 
jours de chemin pour aller d'un bout à l'autre 

de cette région. | des lacs. 
Le lac Panggong ressemble beaucoup à celui 
de Lucerne, Il l'emporte par son étendue, par les 
formes plus grandioses de ses montagnes, hautes 
de dix-sept mille à vingt et un mille pieds, et 
dont les teintes jaunes et brunes produisent 
d’heureux « contrastes avec ses eaux, d’un magni- 


fique bleu RAT Tout cela e est HT PAR: sans 
sinistre, Ces montagnes sont absolument dé- 
_Pourvues de végétation. Sur les bords du lac, 
dans les endroits les plus abrités, on ne récolte 
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que de l'orge, et encore elle n'y mürit pas tou- 
jours. Enfin, on ne trouve sur les bords du lac 
Panggong qu'une demi-douzaine de hameaux 
dont le plus grand ı n'a que ‘six maisons. 

- Son eau, prise du côté de Lukung, a un goût 
saumätre trés-prononcé. Elle a donné à l'ana- 

~ lyse 1,33 pour cent de sel, dont prés de moitié 
du sel commun, et le reste de sulfate de soude 
et de magnésie, et de chlorure de potassium, 
Plus on s'éloigne de l'extrémité occidentale, plus 
ce goût saumätre diminue; dans la partie est, 
l'eau devient tout à fait potable. Zo 

~~ Le lac Panggong gèle tous les hivers, et assez 
profondément pour qu’on puisse passer sur la 
glace au moins pendant trois mois. 


XXXII 


Exploration des grands plateaux. — Conclusion, 


En quittant la station de Lukung, on gravit 
une longue rampe, couyerte de fragments de 
rochers, tantôt granitiques, tantôt calcaires, les 
uns à arêtes saillantes, les autres plus ou moins 
arrondis. C’est l'emplacement d'une ancienne 
moraine, élevée d'environ deux cent cinquante 
pieds au-dessus d'un torrent qui descend au lac 
Panggong. Plusieurs de ces blocs ont des dimen- 
sions considérables ; j'en ai mesuré qui avaient 
vingt et vingt-sept pieds de largeur sur neuf 
à dix de hauteur, prise à fleur de terre, et qui 
semblaient profondément enfoncés dans le sol. 
La route, entretenue avec soin depuis quel- 
ques années , gravit, a travers ces débris, une 
pente d’environ quatre mille pieds, et franchit 
la ligne de partage des eaux du lac au col de 
Mäsimik (cinq mille cinq cents mètres). Dans 
le trajet de Lukung au col, on rencontre encore, 
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a quatorze mille cing cents pieds, un ı dernier 
~ hameau qui n’est habité _que pendant quelques 


mois s de l’année. Après avoir fait leur ‚chetive 
récolte d'orge, les habitants retournent passer 
Thiver sur les bords du lac. 

— pu col de Másimik, on redescend d'un peu 
plus de quatre mille pieds dans l'espace de quel- 
ques milles, jusqu'au campement de Tsolu ou 
de Pámzál, dans la vallée de Changchenmo. Le 
Changchenmo est un cours d'eau long d'environ 
soixante-dix milles, qui vient des montagnes du 
Thibet. Il coule directement de l'est à l'ouest, 
et se jette dans le Shayok, tin peu au-dessus 
du coude si prononcé que fait cette riviére pour 
revenir vers l'Indus. 

L'extrémité inférieure de cette vallée n'est 
qu'une gorge escarpée et profonde, inabordable 
pendant la : saison des hautes eaux. La partie 
moyenne, oü remonte pendant environ douze 
milles la route de l'Yarkand, est plus large et 
d'un accès facile. On y trouve, à diverses places 
et en assez grande abondance; pendant la belle 
saison, de l'herbe et des buissons d'arbustes 
(myricarias et tamarix), qui poussent vigoureu- 
sement dans des terrains d’alluvion. On peut 
donc s’approvisionner en cet endroit de combus- 
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tible et de fourrages, immediatement avant l’es- 
calade des plateaux". 

La dernière station en amont dans cette vallée 
est Gogrä (quinze mille cinq cents pieds), où 
Pon a construit une maison de refuge pour les 

PRA ^ * . 
Voyageurs. Elle est placée à la bifurcation des 

eux routes de l'Yarkand. Celle de la vallée du 
Karakash occidental oblique à gauche, et monte 
par le vallon ou gorge de Kügräng. La seconde, 
dont je peux parler de visu, tourne au nord-est, 
` escalade le plateau supérieur en suivant une 
autre gorge, celle de Changlong. C'est une tran- 
chée étroite, dans laquelle on chemine sur le 
bord d'un torrent, entre des cimes neigeuses, 
de formes généralement arrondies, hautes de 
dix-neuf mille cinq cents à vingt mille pieds. 

Nous étions alors dans la seconde quinzaine 
d'août. Le col de Changlong, auquel aboutit la 
montée, est certainement un des passages les 
plus élevés du globe, car il ne forme qu'une dé- (/ 

— . 

1 Je n'ai pas visité l'extrémité supérieure de la vallée de 
Changchenmo. A deux milles en amont du confluent des 
torrents de Changlong et de Kügráng, au-dessus duquel est ld 
Station. de Gográ, les pehtes herbeuses disparaissent, la vallée 
se resserre ét n'est plus qu'une gorge aride, encombrée de 
debris. Plus haut encore, elle se divise en plusieurs embran- 


chements, dont l'un aboutit à un col par lequel oh và dans 
le Rudokh, district du Grand Thibet; 
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pression a peine sensible, profonde au plus de 
cent cinquante a deux cents pieds, dans cette 
haute chaine qui borde le plateau. Pourtant ce 
passage était alors entierement dégagé de neige, 
et nous y avons passé sans aucune difficulte. 

Sur l’autre revers de ce premier col, haut de 
dix neuf mille deux cent trente pieds (cing mille 
huit cents métres), les montagnes changent 
brusquement de forme. Elles sont, non pas plus 
hautes, mais plus abruptes, et séparées par des 
ravines profondes. Ce sont des roches d’un brun 
sombre, sillonnées de stratifications sablonneuses 
a ondulations trés-prononcées. Des debris deta- 
chés des cimes et charriés par les avalanches 
encombrent les ravins, s’accrochent aux moin- 
dres saillies de rochers, Ce désert de pierres 
et de neige n'offre aucun vestige de végé- 
— tation." am- 

Après avoir descendu une rampe d'environ 
cinq cents mètres à travers cette région désolée, 
et franchi deux ae S cole, nous debotichl ines 


= élevés PoR monde. Son altitude varie entre 


dix-sépt mille cent à dix-sept mille trois cents 


pieds. 
La, les accidents majeurs de terrain dispa- 
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ihn ri 


un brin d'herbe. 

Il n'est pas besoin de dire que le climat est 
des plus rigoureux sur ce plateau. Pendant l'uni- 
que saison oü il est abordable, on y souffre 
cruellement de la chaleur pendant deux ou trois 


ran. 


ET ee ete . , 
heures du jour. Mais le soleil n'est pas plutót 
ES T . , Li 
sur son déclin, qu'une brise plus que fraiche 
commence à souffler du sud-ouest. Le froid aug- 
mente graduellement pendant la nuit, et devient 
CES ma sp y , 

encore plus sensible à l'approche du jour. C'est 
ainsi que les choses se sont passées invariablement 
dans cette contrée inhospitaliére, pendant toute 
ma traversée d'aller et de retour, du 26 aoüt au 

rennen a P . . 
12 septembre. On y est alternativement röti 


ou gele. ESTOY ee oma 


Lingzhithang lors de mon retour. 
Dans ce trajet, nous avions rencontré de temps 


en temps de grandes flaques d'eau, les unes 
| 48 


t - — 
= Va — 
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douces, les autres plus ou moins saumätres. 
Beaucoup de semblables flaques disparaissent 
pendant l'été; ainsi, un lac salé indiqué par 
M. Johnston , mon prédécesseur, i à peu de dis- 


tance des premiers contre-forts des monts Lotz- 
hung, était, lors de mon passage, absolument 
desséché. Dans la partie méridionale de ces pla- 
teaux, oü nul Européen n'a encore pénétré, on 
ne trouve, dit-on, d'autre eau que plusieurs de 
ces grands lacs salés. Les indications de la carte 
de Survey, pour cette région, ne peuvent étre 
considérées comme définitives. 

J'ai vu dans ces steppes les plus surprenants 
.. effets de mirage. Je me rappelle surtout la vision 
- prolongée d'une mer i à perte de vue, au milieu 
fectant les formes les plus fantastiques, et coü- 
vertes de montagnes neigeuses qui se reflétaient 
avec une prodigieuse netteté dans cet océan ima- 
ginaire, L'illusion était telle, que nous croyions - 
distinguer, à moins de deux kilométres de dis- 
tance, l'oscillation des vagues. Une autre fois; 
un superbe e lac nous c apparut, entouré de falaises 
à pic, au-dessus desquelles planaient de hautes 
cimes couvertes de neige. 

Les monts Lotzhung, qui coupent ces plateaux 
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en deux fractions probablement à peu près 
égales, formentun massif long de soixante milles 
sur quinze à vingt de large. L'intérieur de ce 
massif est occupé par une multitude de ravines 
bizarrement ondulées en zigzags, séparées par 
des crêtes rocailleuses. On dirait une mer pétri- 
fie en pleine tempête. Parmi les hautes cimes 
qui l'encadrent, deux pics jumeaux qu'on 
voit se dresser à l'extréme gauche, en venant 
du Ladakh, ont plus de vingt et un mille pieds, 
et demeurent toujours couverts de neige. Elle 
ne fond que dans la cavité qui les sépare. La 
route de l'Yarkand coupe droit à travers ce 
massif, en franchissant aux endroits les moins 
abrupts ses ondulations intérieures, qui ont 
parfois cent et jusqu'à deux cents pieds de 
profondeur. 

Il n'y a pas la moindre apparence de verdure 
sur ces montagnes, mais elles offrent des effets 
très-remarquables d'opposition de couleurs, Dans 
beaucoup d’endroits on aperçoit, côte à côte, des 
portions de rochers d'un brun rouge, et d’au- 
tres qui pourraient bien être du marbre, d’un 
blanc translucide, 

L'autre section du grand plateau, qui confine 
au revers septentrional de ces monts, et auquel 
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j'ai donné le nom de Kouen-Loun, est un peu 
moins élevée que la portion antérieure; son ni- 
veau moyen ne dépasse pas seize mille pieds. En 
revanche, sa superficie est beaucoup plus acci- . 
dentée et sa traversée plus fatigante. Il faut 
compter quatre fortes journées de marche pour 
le le trajet de soixante-neuf milles qui sépare la 
‘station de Lotzhung de l'extrémité supérieure 
de la vallée du Karakash oriental (quinze mille 
pieds d'altitude). 

En fait de végétaux, on ne rencontre guére _ 
dans ces solitudes que des buissons de l'arbuste 
nommé burtse (eurotia), qui sert de combustible. 
Quant à l'herbe, elle brille par son 1 absence dans 
toute la traversée, sauf dans quelques endroits 
du massif. Nous remarquámes pourtant des 
traces d'animaux sauvages assez nombreuses. 1l 

“est vrai que dans un pareil pays elles doivent se 
conserver longtemps. Je vis un n onagre à Thal- 


dot, station située à la sortie des monts Lotz- 
hung, et où l'on trouve de l'eau potable. Il y 
avait aussi sur le plateau de Kouen-Loun des 
traces d'antilopes. Ces animaux sont fort nom- 
breux: dans la vallée du Karakash, et l'on sait 


qu qu'ils ont généralement l'habitude, quand ils 
sont poursuivis, de s'enfuir au loin dans les 


ne -— 
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déserts, méme les plus arides ', Enfin, dans les 

monts Lotzhung, nous avons apercu un animal 

des plus rares, un yak sauvage. Il ressemble au 
. SS pair xo 

yak domestique, mais sa taille est plus haute, sa 

crinjére plus épaisse. Il arrivait sur nous au trot, 


galop... 
"On rencontre parfois sur ces plateaux des 
ice beds ou masses de glace coagulée, d’un vo- 
lume considérable, et qui s’aceroit tous les ans. 
C’est la suite des retards qu’apporte a la fonte 
des neiges, pendant l'été, le froid persistant des 
nuits. Ne 
Nous signalerons encore une particularité re- 
marquable : l'existence, dans plusieurs endroits, 
de dépôts lacustres stratifiés, formant des es- 
péces de buttes qui ont quelquefois jusqu'à douze 
pieds de haut. Ces dépóts sont composés de 
couches alternatives d’argile, de sable fin et de 
débris, encore très-reconnaissables, de plantes 
aquatiques, Ceci donne à penser que la super- 


t M. Mohr, touriste et chasseur intrépide, a retrouvé dans 
l'Afrique méridionale des traces d'antilopes au milieu. du 
désert de Kalabari, oà lui-méme faillit périr de soif. (V. 
Moan, Nach V. Fallen, t. M, p. 65.) —- 


18. 
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ficie entiere du plateau pourrait bien avoir été 
le fond d'un vaste lac, qui se serait vidé par 
suite ‘de quelque cataclysme. L’exploration qui 
reste à faire de la majeure partie de cette région 
fournira sans doute de nouveaux éléments pour 
la solution de ce problème géologique. 

Malgré sa longueur, cette route de l'Yarkand 
par les plateaux offre des avantages sérieux. 
Elle est la seule où l'on ne rencontre aucun pas- 
"sage vraiment dangereux, la seule aussi où l'on 
trouve, à des intervalles relativement assez courts, 
du combustible et de l'eau potable. Tout ceci 
mérite d'autant plus d'a attention que, depuis le 
traité de 1870, qui accorde le libre transit aux 
marchands, presque toutes les communications 
commerciales de l'Inde avec le Turkestan orien- 
tal ont lieu par le Ladakh. Cet arrangement est 
des plus avantageux pour le commerce anglais, 
attendu que les cotonnades, par exemple, par- 
viennent dans l'Asie centrale avec bien moins de 
frais par cette voie qu'en passant par la Russie. 
Ainsi, pour cent livres de coton fabriqué, le 
transport d'Angleterre à Kashga, par le terri- 
toire du Maharaja, ne revient qu'à 3 liv. sterl. 
17 sch. 10 pences, tandis que, via Moscou, il 
s'élève à 4 liv. sterl. 7 sch. 8 pences. De plus, 

— 
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les expeditions en retour, consistant surtout en 
matiéres précieuses, conviennent, par leur petit 
volume, pour ces chemins difficiles. 


(L'impression générale qui se dégage de cet 
intéressant travail, peut-être malgré l’auteur lui- 
méme, c'est qu'un État composé. d'éléments 


aussi es at que celui de Eee et ‘Cie 
paux motifs qui avaient décidé le gouverne- 
ment britannique à le constituer en 1846 
était l'avantage d g’ avoir un allié sûr, toujours 
prêt à opérer une puissante diversion contre les 
Sikhs. Cette considération stratégique a perdu 
Toute son importance depuis l'annexion défini- 
tive du Panjab à l'Inde anglaise. De plus, il nous 
paraît douteux q qu’ un souverain hindou, imbu 
des préjugés nationaux et religieux de sa race, 
puisse affermir son n pouvoir sur des populations 
elles es de m mceurs et de cae dont prés des 
deux tiers professent un culte différent du sien. 
Nous avons vu que l'Angleterre a de puissantes 
raisons commerciales et politiques pour établir 
solidement sa domination dans ces s contrées li- 
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mitrophes de l'Asie centrale, oà randit chaque 
jour l'influence russe. Il lui sera plus facile de les 
gouverner immédiatement que par l'intermé- 
diaire d'un prince placé dans des conditions si 
anormales. Aussi, malgré les qualités person- 
“nelles de Ranbir Singh, nous ne serions pas sur 
-pris de voir, d'ici à peu d'années, ses héritiers, 
sinon lui-même, prendre place parmi les souve- 
rains indigénes dépossédés, et ces États devenir 
à leur tour, comme le Panjäb, «du territoire 
anglais pur et simple», T, ') T a 


1 L'Yarkand, auquel aboutissent les routes décrites dans ces 
derniers chapitres, est un ys riche et fertile, arrosé par de 
nombreux cours d'eau. 11 produit en abondance du blé, du 
riz et des bestiaux, L'industrie; encore peu développée, ne 
fournit guère que des tapis et des feutres. Le commerce con- 
“siste dans l'exportation de la poudre d'or, de la soie, du 
chanvre, des chevaux, et dans l'importation des étoffes de 
tout genre, du thé, du sucre, de l'opium et des armes à feu. 
Tel est le champ de bataille commercial qui sépare seul au- 
jourd'hui les possessions plus cu moins immédiates du Tsar de 
celles de l' « Impératrice des Indes », 
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Traue entre le gouvernement anglais et le maha- 
raja de Jummoo, Golab Singh, conclu à 
Umritsur (Amritsir), le 16 mars 1846, 


ub 


ARTICLE PREMIER. 


Le gouvernement britannique confere à per- 

pétuité au maharaja Golab Singh et à ses hoirs 
máles la possession indépendante de toute la 
“contrée montagneuse comprise entre la rive 
droite de l'Indus et la rive gauche du Ravi, y 
compris le district de Chamba, et non compris 
celui de Lahol, contrée qui fait partie des ter- 
ritoires cédés au gouvernement britannique par 
l'État de Lahore, par le traité signé à Lahore le 
9 mars courant ', 

1 Cet article fut ensuite modifié, en ce qui touchait le dis- 


trict de Chamba, Ce district et celui de Lahol furent réunis 
sous l'obéissance d'un raja, tributaire de l'Angleterre. 
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Ant. 2, 


La frontière orientale des pays concédés à 
Golab Singh sera déterminée d’un commun ac- 
cord par des commissaires délégués par les parties 
contractantes, 


Arr, 3, 


En considération des avantages qui lui sont 
faits par le présent traité, Golab Singh consent 
_A payer au gouvernement britannique la somme 
“de _quatre-vingt-cing laks de roupies, dont cin- 
quante lors de la ratification , et trente-cinq 


avant le 1° octobre de la présente année 1846 !, 


Art, 4, 


Les limites des territoires cédés à Golab Singh 
ne pourront jamais étre modifiées sans le con- 
cours du gouvernement britannique, 


ART, 5. 


Le maharaja s'en rapporte à l'arbitrage du 
gouvernément britannique pour toutes les diffi- 
cultés qui pourraient surgir entre lui et le gou- 


1 En tout 21,525,230 francs. 
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vernement de Lahore (empire Sikh), ou d’autres 
Etats limitrophes. 


Art. 6. 
Il s'engage, pour lui-même et ses héritiers, à i i 
x 


_se joindre, avec toutes ses forces militaires, au | 
“troupes: britanniques opérant sur les territoires [| 
qui confinent i à ses possessions. t 


——— 


Ant. 7. 


garder à son service aucun Anglais, aucun Eu- 


Il s'engage également à ne prendre et à ne 2d 
‘ment liga. - | 
"MEET ae i 
Art, 8. 

(Dispositions transitoires.) 


Ant. 9; 


Le gouvernement promet à Golab Singh son 
aide et protection contre les. ennemis extérieurs 
qui envahiraient son territoire. 


Art, 10. 


Le maharaja se reconnait vassal du gouver- 


TE 
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nement britannique, et lui fera en conséquence 
_présent, chaque année, d'un cheval; de six châles 
de Cachemire, enfin de six boucs et d'autant de 
chèvres de la meilleure race (shawl goats). 
Nous empruntons à l'Inde des Rajahs, de 
M. Rousselet (Hachette), quelques détails com- 
plémentaires utiles sur les Sikhs et sur leur Jé- 
rusalem, la cité sainte d’Amritsir (Umritsur) , 


où a été signé le traité qui précède. 


« Les Sikhs sont une des sectes religieuses les 
plus puissantes du nord-ouest de l'Inde. Ils pré- 
dominent surtout dans le Pandjab et le Sivhind, 
Leur religion, fondée en 1469 par le Gourou ou 
prophète Nanak, était, à l'origine, un déisme pur, 
à peu près analogue au brahmanisme primitif, 
rejetant toutefois le système des castes. Ce culte 
s'est peu à peu transformé en un polythéisme, 
dont Nanak et ses successeurs sont devenus les 
principales divinités. Les Sikhs n’adorent cepen- 
dant pas d’idoles; ils les placent dans leurs 
temples simplement comme d’antiques et vé~ 
nérables symboles. Leur cinquième gourou ; 
Govind, fut assassiné par les musulmans. Cet 
acte alluma la colère des Sikhs, qui, de 'secta- 
teurs humbles et paisibles, se transformerent 
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en ennemis acharnés de l'islamisme. C'est a 

partir de cette époque qu qu’a l'instar des Raj- 
ponts, ils ajouterent à leurs noms le titre de 
Singh ou lion ', et, se considérant tous comme 
soldats, adopterent la coutume d’etre toujours 
armés. Leur sanctuaire principal est le temple 
d’Amritsir, où ils se réunissent chaque année 
pour tenir leurs | grandes assemblées ou gourou- 
mata. Leurs livres sacrés portent le nom de 
 Grântah; les principaux sont : l’Adi Grántah, 
composé par Nanak, et le Das Padchah ka 
Gräntah, de Govind. Les Sikhs appartiennent 
tous à la nation jäte, qui forme, du reste, le 
fond de la a population de tout le Pänjab. 

“« Amritsir est la cité sainte des Sikhs : c'est 
là qu'au centre du magnifique ‘«lac de l'Immor- 
« talité » , l'Amrita Sara, s'éléve la basilique de 
"marbre et d'or que le prophéte Ram Dàs con- 
struisit, au seizieme siécle, avec les aumónes 
recueillies dans un voyage à travers le Panjab. 

«Le temple est un édifice quadrangulaire 
dans le beau style jät, couronné d'un dóme 
aplati que flanquent une multitude de clochetons. 


1 Ce nom, ils le portent toujours, comme on l'a yu dans 
cet-ouvrage. Mais l’ Rogue a terriblement rogné les griffes 
à ces lions-là, — 
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Il est relié par une large chaussée à l'une des 
rives del'étang. Temple, chaussée, terrasse, sont 
du plus beau marbre blanc; les dómes, les clo- 
chetons, les candélabres, apparaissent comme 
une masse d'or. 

« L'effet de toute cette bisous et le reflet 
de toutes ces surfaces métalliques sous l’ardent 
soleil de l'Inde, dit M. G. Lejean, qui ai visitait 
Amritsir deux ans avant moi (en 1866), ne sont 
pas aussi aveuglants qu'on pourrait se l'imaginer, 
et l'oeil s'y habitue. La réflexion qui vient à 
l'esprit à l'aspect de tant de richesses étalées à 
la vue des multitudes e est celle-ci : Comment 


ET pareil temple a-t-il pu échapper aux nom- 
. breuses révolutions qui ont désolé ce pays, et 


comment, dans ce pays oü l'extréme richesse 
coudoie l'extréme misère, des foules affamées, 
et surtout des soldatesques sans frein, ne se sont- 
elles pas ruées sur cet or, sur ces émeraudes, sur 
ces millions en lingots? La réponse est facile 
à qui connaît les populations superstitieuses 
comme sont les Orientaux, sans exception. Elles 
n’ont pas de frein moral, mais elles ont celui 
d’une religion materielle (?). Les crimes les plus 


inouis sont fréquents dans ces contrées, mais 
j "ose affirmer que le sacrilége y est inconnu, sauf 
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des cas extrémement rares, où figurent le plus 
souvent les desservants mémes du culte... 

«En dehors de son temple, Amritsir n’a 
guère aucun monument curieux. Ses bazars 
offrent un coup d'œil des plus animés, surtout 
dans les quartiers oü se trouve concentrée la 
fabrication des chäles cachemire. » (L’Inde des 
Rajahs, pages 660-661.) 

Le grand et bel ouvrage de M. Rousselet a 
fait connaitre, non-seulement aux Francais, 
mais à beaucoup d’Anglais, des trésors artis- 
tiques dont ils ne soupconnaient pas l'existence, 
Il a, notamment, servi de guide au prince de 
Galles dans son récent voyage. M. Rousselet 
était dz dans le Panjäb en février 1868, mais il ne 
put, malheureusement pour lui et pour nous, 
visiter le Cachemire. Le choléra sévissait alors 
à Sirinagar; le gouvernement anglais avait 
cru devoir établir un cordon sanitaire sur la 
frontière, et suspendre la distribution des per- 
mis, sans lesquels les Européens ne peuvent 
entrer dans les États de Ranbir Singh. D’ail- 
leurs, la saison n’était pas assez avancée pour 
franchir le Pir-Panjäl. La relation de M. Drew 
forme donc le complément naturel de l’œuvre 


monumentale de M. Rousselet. == 
pen si 
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On trouvera, page 655 de l'Inde des Rajahs, 
une vue du temple d’ 'Amritsir, monument aussi 
élégant que magnifique ; et, page 663, plusieurs 
types de la race des montagnards paharis, à 
laquelle appartient la population d'une partie 
du gouvernement de Jummoo. 
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